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SÉANCE  D*mAttiUBATIOII.  ;  • .    • .     <> 

L'assemblée  est  des  ptns  ^çn^njs^ii*  ^^. 
y  remarque  des  médecins,  des  pharmaciens , 
des  académiciens,  des  députés,  des  minis- 
tres, des  philanthropes,  des  comédiens, 
des  perruquiers ,  des  banquiers,  des  curés, 
des  chocolatiers ,  des  épiciers,  des  Ràchel, 
des  Dttprez ,  des  Taglioni ,  au  grand  et  a» 
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petit  pied ,  des  éditeurs,  des  journalistes , 
des  directeurs  de  théâtre,  des  boulangers, 
des  célèbre-Herz ,  etc.,  etc. 

M.  Kernen,  propriétaire  du  Ba%ar  Orient 
tal,  président  de  la  Société,  occupe  le 
fauteuil,  et  M.  Crinoline-Oudinot ,  inven- 
teur des  sous-jupes-fromages,  tient  la  plume 
en  qualité  de  secrétaire  et  rédige  le  procès- 
verbal  de  la  séance. 

M.  Kernen,  président,  prend  la  parole 
en  ces  termes  :  Messieurs ,  zé  mé  trouve 
infiniment  flatté  de  l'honorable  distincion 
que  vous  m'avez  gratifié.  Certainement ,  zé 
,  «croisi  maniée  Je  A|;iff  avec  assez  d'habileté; 
'  msiis'lçw^k'owil  ééiDieou  mé  euro,  si  parmi 
''  Vous  il  rfy  êft*a*iÀs  cinquante  qui  valent 
\  «  mieux;  ^uftjAJDi  sous  ce  rapport.  Bagasse! 
.-'  l  pid^é^vous  m'avez  nommé  votre  prési- 
de ^  dentwy.  z*jkoepte^^t  zé  m'efforcerai  de  m'en 
V:  J^^dVïcAïJia^.  (frès-bieni  très-bien!) 
"  "  "    Mêsîiêurs ,  tfuoique  ils  aient  pu  dire  les 
pîiysiolozistes,  l'espèce  huir.  .*ie  elle  se 
partaze  en  dux  classes  bien  distintes  :  les 
imbéciles  et  les  zens  d'esprit.  C'est  par 
un  pur  oubli  que  la  Zénèse  elle  n'a  pas 
ranzé  les  imbéciles  parmi  les  bétes  dé 
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somme  que  Diea  il  a  données  ài  l'homme 
pour  sa  grande  prospérité.  Nous  sommet 
venus  rétifier  celle  omission.  Nous  avons 
conslilué  les  imbéciles  nos  tributaires  à 
perpétuité:  nous  avons  fait  plus;  nous 
avons  cacé  le  zoug  que  nous  leur  impo- 
sons, et  d'ux-mêmes  ils  sont  venus  lé 
démander.  C'est  là  le  comble  de  l'adresse. 
(Mouvement.)  ^ 

Çacun  de  nous,  messieurs,  il  doit  établir 
ses  titres  dans  cette  Société.  Ck)mme  pré^ 
sident ,  il  est  zuste  que  ce  soit  moi  que  zé 
commence.  Le  tour  des  autres  viendra  en* 
suite  ;  et  on  décidera  p^r,  va  ^scrutin»  si  ^ 
Tadmission  elle  doit  èl^o^délinktve.  (Ap^^'  ' 
prouvé,) 

Il  y  a  deux  manières ,  mesKie'irs .  de 
gagner  de  l'arzent.  Il  faut  espécuij^^Ur;  la 
misère  ou  sur  le  luxe.  Pour  espôQukf  sur 
la  misère,  ce  n'est  pas  ^ini^>t&',:;^«On^sé 
nomme  Bourdon  et  Ton  se  fait  huissier,  ou 
bien  encovfiuon  acète  les  reconnaissance» 
du  Mon t-de- Piété.  Mais  la  çose  elle  est 
plus  délicate  quand  on  vut  espéculer 
sur  la  ricesse.  Bagasse  !  cela  demande  ré^ 
flession. 
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Quant  à  moi,  après  avoir  longoement 
médité,  zé  mé  suis  liée  au  commerce  des 
comestibles  et  zé  mé  suis  attacé  à  m'y  faire 
une  clientèle  en  zénéral ,  parmi  les  reli' 
«ieux.Car  ce  sont  ceux-là  qn*ils  aiment  le« 
bons  morceaux.  (Rtrts.) 

Ce  point  arrêté,  il  s*a2issait  de  rédizer 
le  puff  en  conséquence  ;  ce  n'était  pas 
ezempt  de  difficulté.  Z'ai  compris  qu*il 
fallait  être  passionné  zu$qu*au  ridicule ,  et 
que  par  ce  moyen  il  me  viendrait  plus  de 
monde.  Les  simples  sympathiseraient  avec 
mon  style  et  mes  comestibles  ;  et  les  malins, 
^  4\vé  3'aurai&aBUi%és,  viendraient  me  voir 

*  ccinmf;«nê  béiêi^iiriuse  et  ne  s*en  iraient 
•*  pSis  srfn^  atdfr'aCeté'  comme  les  autres. 

•*• .  ^iy^meirt,  messieurs,  a  zustifié  mes 
•  •  pvévisiooi».  La  foule  était  si  grande  à  ma 
/:  m^s^qO^iacruç  Rameau  que  z'ai  été  oblizé 

*  *d*étA>nr*  de&  ^ccursales.  Dieu  merci ,  cela 
va  touzours  bien ,  et  les  imt^ciles  sont  im- 
mortels. (Assentiment,)      »£ 

Permettez-moi ,  messieurs ,  dé  vous  don- 
ner de«x  ou  trois  espécimens  des  puffs  que 
z*ai  lancés  dans  le  public,  et  auxquels  zé 
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dois  la  prospérité  dé  mon  établissement» 
(Ecùute%  !  éeoute%  î) 

Voici  un  puff  purement  relizieux  :  «  Vin 
DB  NoÉ.  Ce  vin,  inconnu  dans  la  capitale, 
cousin-zermain  ou  plutôt  Irëre  dé  celui  de 
Constance,  se  récolte  dans  un  petit  hameau 
habité  par  quelques  familles  patriarcales 
qui  lé  cultÎYaientet  lé  buvaient,  sans  zamais 
avoir  su  en  apprécier  tout  le  mérite  et  sans 
autre  ambition  que  celle  de  s'en  faire  des 
cadeaux  à  certaines  époques  de  Tannée. 

<  Le  cep  qui  lé  produit  remonte  par  le 
canal  de  la  tradition  à  celui  que  planta  Noé 
sur  le  mont  Ararat ,  en  Arménie ,  quand  il 
sortit  de  l'arce.  »  (Hilarité  générale  que  par^ 
tage  M.  Kemen.) 

Une  toix.  Ah  !  la  bonne  plaisanterie  ! 

Une  autre  voix.  Farceur  de  Kernen,  va! 

M.  Kernen.  Z'avoue  que  zé  n*en  ris  tou- 
zours  comme  un  fou  quand  zé  mé  relis ,  et 
zé  mé  déman  ^;  comment  il  se  fait  que  lé 
public  il  soit  ..^>sez  bête  pour  donner  dans 
une  pareille  farce. 

Mais  nlmporte  ;  zé  serais  pour  ma  part 
bien  face  qu'il  eût  de  l'esprit. 

Voici    maintenant    un    puff  différent  : 
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«  Miel  aboxatique.  Celui  que  les  abeilles 
elles  puisent  dans  le  calice  des  flurs  odo- 
rantes et  suaves ,  et  notamment  dans  celui 
de  la  blanche  flur  dé  lys,  qui,  se  reprodui- 
sant et  se  multipliant  çaque  année  dans  les 
vallées  et  sur  les  coteaux  de  la  belle  Pro- 
vence, embellissent  et  parfument  ses  camps 
agrestes ,  qui  doit  nécessairement  posséder 
un  arôme  qui  lé  rend  supérieur  à  celui  qui 
provient  des  flurs  fades  du  Nord.     > 

«  Cette  nourriture  safiSe ,  salutaire  à  l'en-  ' 
fance,  douce  et  bienfaisante  pour  l'àze  mûr, 
possède  toute  la  vertu  au  miel  sauvaze  si 
vanté ,  qui  zadis  soutenait ,  dans  les  grands 
2ûnes  et  Tastinence,  les  anachorètes  dans 
les  déserts. 

«  Enfin ,  c*est  ce  môme  miel  dont  la  savur 
tenta  le  prince  Zonatas  de  rompre  le  zûne 
que  lé  roi  Saùl ,  son  père,  avait  commandé        ^ 
«ous  peine  de  la  vie. 

«  Gustans   guslari  paululum  meWw,   et 
^cce  murior.  »  à 

De  toutes  parts.  Ah!  bravo!  bravo! 
parfait.  1 

M.  Kernen.  Ze  confesse  que  celui-là  est        J 
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assez  drôle ,  et  dé  plus  il  est  d*un  effet  in- 
faillible. 

N^en  YOici  an  troisième  qui  est  tout  sim- 
plement culinaire.  Avant  de  l'écrire ,  zé  mé 
suis  démandé  s'il  né  conviendrait  pas  d'y 
mêler,  comme  aux  autres ,  quelque  petite 
farce  d'historiette  biblique;  mais,  toute  ré- 
flession  faite,  pour  varier,  zé  mé  suis  borné 
à  y  introduire  un  petit  amphigouri  et  une 
LaiNilissade  qui  ont  obtenu  assez  de  succès. 
Le  voici  : 

«  Les  Saucissons  d'Arles,  provision 
inouïe  pour  la  ville ,  et  indispensable  pour 
la  campagne ,  lorsqu'il  se  présente  (Remar- 
quer l'amphigouri,)  un  hôte  inattendu  ,  sa- 
voureux et  zuteux.  (Explosion  de  rires.)  En 
les  coupant  en  trances  (Nouveaux  rires  )^  il 
parait  sur  çacune  une  zolie  larme  perlée. 
En  renversant  dans  le  fond  d'un  pot,  sur 
un  ligne  d'huile  d'olive ,  la  partie  entamée 
(  Faites  attention  à  la  Lapalissade,) ,  Ils 
restent  tonzours  frais  et  sans  rancir  za- 
mais.  » 

Une  longue  interruption  succède  à  cette 
lecture.  Les  assistants  rient  à  en  perdre 
haleine  et  se  roulent  sur  leurs  banquettes 
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en  se  tenant  les  eôtes.  M.  Kernen,  qui  pen- 
dant ce  temps-là  est  resté  les  yeux  modes- 
tement baissés,  parvient  enfin  à  obtenir  un 
demi-silence. 

M.  Kehnbn.  Messieurs,  voici  un  qua- 
trième.... 

De  toutes  parts.  Non  l  non  !  assez  pour 
aujourd'hui. 

Quelques  yoix.  Vous  voulez  donc  nous 
faire  mourir  de  rire? 

D'AUTEEs  TOix.  A  dimaucbe  procbain. 
(Oui!  oui!) 

M.  Keenen.  Puisque  vous  lé  voulez  asso- 
lument ,  ze  lève  la  séance. 


DEUXIÈME  SÉANCE. 
Les  Haricots  des  Prlnecs 

(SAMS  inOONTàNlINTS) 

L'assemblée  est  encore  plus  nombreuse 
que  la  première  fois. 

M.  Kernen»  propriétaire  du  Ba*ar  Orien- 
tal, président  de  la  Société,  occupe  le  fau- 
teuil, et  M.  Grinoline-Oudlnot,  inventeur  des 
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sotts-jupes-fromages,  lient  la  plume  en  qua- 
lité de  secrétaire. 
La  séance  est  ouverte. 

M.  GORSON,  directeur  de  TAmbigu.  Sa- 
medi dernier,  la  séance  ayant  été  brusque- 
ment levée,  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'a- 
dresser à  M.  le  président  une  question  re- 
lativement à  son  pu/f  sur  les  saucissons 
d'Arles.  Je  le  ferai  donc  aujourd'hui.  Je  dé- 
sirerais savoir  si  ce  puff  incohérent  a  ce- 
pendant produit  quelque  effet  sur  les  cha- 
lands. 

M.  Kernen.  Un  effet  de  tous  les  diables! 

M.  GoRSON.  Vraiment!  Mais  quels  soU 
8*y  sont  laissé  prendre? 

Une  voix.  Bon  !  Ô'est  un  calembour  que 
fait  là  M.  Gorson.  11  faut  être  juste  :  il  y  a 
mis  le  temps. 

Une  autre  voix.  Le  calembour  est  l'es- 
prit  des  gens  qui  n'en  ont  pas. 

La  première  yoix.  Pardonne^lui,  il  est 
vaudevilliste. 

M.  GiLLOT,  pharmacien.  Je  demande  la 
parole. 

M.  Kernbn.  Parlez. 
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M  GiLLOT.  Je  cède  mon  tour  a  M.  le 
président. 

M.  Kbrnbn.  Ze  reprends  Tesposé  dé  ma 
doctrine  puffique.  Mon  quatrième  puff  il 
est  relatif  à  Thuile  d'Aix.  Ze  l'ai  ainsi  ré- 
dizé  :  «  Huile  d'Aix.  Cette  huile,  sans 
mélanze  ni  altération ,  elle  n*est  pas  seu- 
lement agréable  au  goût,  elle  est  aussi  sa- 
lutaire au  corps. 

«  Un  célèbre  médecin  a  dit  :  «  La  bonne 
«  liuile  d'olive  adoucit  et  humecte  ;  elle  est 
«  utiledansles  coliques  etcontre  les  poisons 
«  qui  portent  leur  action  sur  l'estomac....  » 

M.  LoisoN,  pharmacien.  Le  nom  de  ce 
célèbre  médecin,  s'il  vous  plaît? 

M.  Kbrnbn.  Lé  nom  dp  médecin  ?5ta5  besti 
comme  Vahhé  Latti.  Né  voyez-vous  pas  que 
lé  médecin  qui  a  dit  cela,  c'est  moi?  N'y  a 
pas  dé  médecin  qu'il  aurait  parlé  de  poi- 
sons azissant  sur  l'estomac.  Où,  trovn  de 
Dièou  !  oh  voulez-vous  que  les  poisons  ils 
azissent,  à  moins  que  ce  ne  soit  là  !  (Rire9.) 
Ze  continue  ma  lecture. 

«  Les  huiles  d'Aix,  qui  n'étaient  zadis 
servies  que  sur  la  table  des  grands,  sont 
auzourd'hui  récercées  par  toutes  les  clas- 
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ses  qui  ont  reconnu  que  la  pureté  de  leur 
sustance,  en  les  rendant  agréables  à  la  bou- 
ce,  les  rend  aussi  économiques  dans  leur 
emploi  qui  ezizait  une  bien  moindre  quan- 
tité  qu'en  employant  des  huiles  inférieures 
ou  falsiâées.  » 

M.  LoisoN.  Cette  fin  est  tout-à-fait  inin- 
telligible. 

M.  Kbknbn.  Bagasse!  ze  l'ai  bienfait  es- 
près!  CTest  là  lé  sublime  du  puff.  11  y  a  des 
gens  dé  par  lé  monde  qui  ont  la  bêtise  dé 
vouloir  tout  comprendre.  C'est  un  piéze  que 
ze  tends  à  ceux-là.  Ils  mé  viennent  déman- 
der des  esplications  sur  ma  prose,  et  moi 
zé  leur  coule  une  zarre  de  mon  huile.  Faut 
bien  qu'ils  paient  la  consultation. 

De  toutbs  parts.  Très-bien  !  très-bien  ! 

M.  GuxoT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernbn.  Parlez. 

M.  GiLLOT.  Je  cède  mon  tour  à  M.  le 
président. 

M.  Kbrnen.  Avant  dé  passer  outre,  per- 
mettez-moi 4'esposer  quelques  principes. 
Zénëralement,  lé  public  se  laisse  prendre  à 
rétalaze.  Il  suppoze  touzours  que  les  grands 
magasins  ils  sont  les  mieux  fournis,  et  son 
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estime  elle  croit  en  proportion  de  la  ri- 
cesse  apparente  du  marçand.  C'est  pour 
cela  que  z'ai  appelé  ma  boutique  un  bazar, 
que  z*en  ai  ouvert  deujL  autres  boulevard 
des  Italiens  et  boulevard  Saint-Martin ,  et 
que  z'ai  ouvert  en  outre  à  Marseille,  rue 
Lierre-qui'Jaze,  une  petite  éçoppe^  que  Té- 
loignement  fait  ressembler  à  un  vaste  ma-^ 
gasin.  Aussi,  voyez,  Messieurs,  quel  e^et  zé 
produis  sur  lé  badaud  parisien  quand  zè 
parle  de  mes  nombreux  établissements! 
(Adhésion,) 

Maintenant  voici  mon  cinquième  pufT. 

«  Ba%ar  Oriental,  rue  Rameau  ;  succur- 
sales boulevards  des  Italiens  et  Saint-Mar- 
tin; maison  à  Marseille  rue  Lierre-qui-Jaze. 
Thon  mariné.  Ce  plat  dé  grande  ressource 
pour  les  zours  maigres  et  notamment  pour 
lé  Carême,  mariné  à  Marseille  avec  des 
aromates  du  pays,  est  très-doux,  savoureux 
et  d'un  goût  agréable. 

«  Nota.  La  cupidité  ayant  été  zusqu'à  la 
contrefaçon  en  employant  le  veau  pour  le 
tbon,  il  est  bien  qu'on  sache  qu'on  peut 
avec  toutesécurité  s'adresser  au^oftor  Orte»- 
tal  pour  avoir  le  bon  thon,  qui  lui  pro- 
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vient  esckisiyeiiient  des  madragues  dé  Mar* 
seille.» 

Osserrez,  Messiurs,  dnx  çoms  imporum* 
tes  dans  lé  twta  qui  lifinine  ce  puff!  ZVm- 
ptoie  à  dessein  ces  étvtt  expressions  dé  cur- 
pidité  et  dé  contrefaçon  :  lé  public,  qui  ne 
s'appesantit  pas  sur  ces  mots,  mé  tient 
compte  dé  ma  vertueuse  indignation  contre 
les  cupides  et  les  contrefacteurs,  et  tout 
naturellement  il  me  donne  sa  pratique.  Les 
mots  dé  bon  thon  qui  viennent  ensuite  né 
sont  pas  mis  là  comme  calembour,  à  Dieu 
ne  plaise,  ils  ont  pour  but  d'insinuer  au 
lecteur  distrait  que  lé  bon  ton  veut  qu'il 
se  fournisse  à  ma  boutique. 

Voix  ROXBEBiJSBS.  Ah!  très-bicu !  par- 
fait! 

M.  GtLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  Zé  passe  k  mon  sixième  puff. 
Celui-ci  me  fait,  té  pense,  le  plus  grand 
honneur* 

Il  fallait  esprimer  en  termes  honnêtes  la 
çose  du  monde  qui  Test  le  moins,  et  me 
faire  lire  sans  dégoût,  par  des  sens  de  la 
plus  haute  votée  ;  par  des  demoiselles  pu* 
diqUes  et  bien  élevées  que  la  moindre  gra- 
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▼éliire  elle  fait  rouzir  jusqu'au  blanc  des 
yeux.  Zé  mé  flatte  d'avoir  résolu  complète- 
ment ce  problème  difficile.  Ce  sixième  puff 
est  yéritablement  m^n,  triomphe.  Le  voici  : 

«  Haricots  des  tuiNCEs....  »  (Hilarité 
générale  ;  M.  Kernen  rit  beaucoup.) 

M.  Kbrnbn.  «Haricots des  princes, orizi- 
flaires  d'Afrique....  » 

M.  CoRSON.  J'ai  de  V Afrique  asse%.  Il  est 
improvisé,  celui-là  ! 

De  toutes  parts.  Encore!...  Assez! 

M.  Kernen.  «  Haricots  des  princes,  orizi- 
naires  d'Afrique.  Il  y  est  servi  tous  les 
zours  sur  la  table  des  grands  comme  on  y 
sert  en  Anglelerie  des  pommes  de  lerre. 
(Rires.)  Étant  sans  parcémin,  sa  cuisson 
s'opère  dans  une  demi-heure...  loin  d'avoir 
les  inconvénients  des  autres  haricots....  » 

(Explosion  d'hilarité.  Longue  interrup- 
tion. M.  Kernen  reçoit  l'accolade  fraternelle 
de  tous  les  sociétaires,  et  est  proclamé 
d'une  commune  voix  membre  définitif  et 
président  de  la  société.) 

M.  Kernen.  Mon  émotion  né  mé  permet- 
tant pas  d'être  éloquent,  zé  né  vous  expri- 
merai pas  ma  reconnaissance,  Mais  yoi|^ 
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êtes  trop  zens  d'espril  pour  ne  pas  la  con- 
cevoir. La  séance  elle  est  levée. 

M.  GiixoT.  La  séance  est  levée»  Et  moi 
qui  voulais  demander  la  parole! 

M.  Kbknen-  Vous  la  demanderez  la  pro- 
çaine  fois. 

TROISIÈME  SÉANCE. 

Le  Pnff  *  TiYoU. 

Le  fauteuil  de  la  présidence  est  occupé 
comme  de  coutume  par  M.  Kernen,  proprié- 
taire du  Ba%ar  Oriental  et  rédacteur  en 
chef,  et  unique  en  son  genre ,  du  journal 
patois  y  annexé.  M.  Crinoline-Oudinot  (du- 
rée cinq  ans),  infenteur  des  sous-jupes- 
fromages  et  puffiste  couronné,  tient  le  crin 
et  rédige  le  procès->verl>al. 

M.  Kbrnbn.  Messiurs,si  notre  dernière 
séance  elle  a  été  orazeuse ,  zé  mé  flatte  en 
avance  que  celle  d'auzourd'bui  elle  sera 
calme  et  pastorale,  parce  que  nous  aUons 
traiter  un  obzet  çampétre  et  fluri.  (Sensa- 
tion.) Il  s'azit  tout,  simplement  d'accorder 
la  parole  k  Testimable  M.  Poucet ,  directur 
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de  Tivoli,  qui  brigue  rhomieur  insigne 
d*appartenir  à  notre  honorable  Société. 
(  Otft/  oui!  il  en  a  le  droit  )  Silence,  Mes- 

siurs,  et  laissez  parler  le  candidat! 

MoBsiur  Poucet,  \0usave2fla  parole. 

M.  Poucet.  Messieurs ,  sans  vanité ,  je 
crois  avoir  quelques  droits  à  Tadmission 
que  je  sollicite  aujourd'hui  {Oui!  oui!),  et 
si  j'ai  tant  tardé  à  faire  les  démarches 
ad  hoc 

M.  CniNOLiNE-dcDiNOT  (duréc  cinq  ans). 
Bravo  l... 

M.  PouGBT.  C'est  que  je  ne  savais  nuUe- 
ment  qu'il  y  eût  à  Paris  une  Société  du 
Puff  couronné,  attendu  que  j'ignorais  en- 
tièrement l'existence  de  cette  Société. 

M.  Gustave  Barbu.  Très-bien  ! 

M.  PoNCBT.  Vous  connaisses  tous,  Mes- 
sieurs ,  mon  magnifique  parc  de  Tivoli  , 
qui  donne  au  public  français  de  si  belles 
fêtes  cbampétres.Vous  les  avez  vues,  toutes 
ees  fêtes,  Messieurs. 

Une  voix.  Sur  les  affiches.  (iRtre».) 

M.  Keenen.  Et  dans  les  zournaux.  Ck>B- 
tinuez ,  monsiur  Poncet. 

M.   Poucet.   Mes  prédécesseurs,  Mes- 
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sieurs ,  faisaieot  des  recettes  brillantes  à 
Tivoli.  Mais  voilà  précisément  en  quoi  vous 
reconnaîtrez  leur  peu  de  capacité.  (Sen- 
sation.) Le  beau  mérite ,  en  effet ,  de  faire 
fortune  avec  un  jardin  délicieux  qui  réunit 
tous  les  éléments  de  plaisir,  et  où ,  comme 
disait  Voltaire , 

Sans  sortir  de  la  ville  on  trouve  la  campagne. 

M.  Matrimoniusi  Delafot.  Vous  vous 
trompez  :  c'est  Rousseau  qui  a  dit  cela. 
(Rires.) 

M.  Kbrnen.  Vous  êtes  dans  Terreur  :  c'est 
M.  de  Lamartine  qui  Fa  dit.  (Explosion 
d'hilarité.) 

M.  GiLtoT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnen.  Troun  dé  Diéou!  hissez  con- 
tinuer Torateur. 

M.  GiLLOT.  Je  cëdemon  tour  à  M.  Poucet. 

M.  Poucet.  Le  beau  mérite,  dis-je,  de 
faire  de  l'argent  avec  un  parc  aussi  admi- 
rable !  Le  beau  mérite  d'attirer  la  foule  vers 
ces  frais  ombrages,  ces  massifs  de  fleurs  et 
ces  ravissantes  pelouses  !  Moi ,  j'ambitionne 
une  autre  gloire.  (Ecouter.)  Moi ,  je  me  fais 
fort  d'exploiter  Tivoli  de  mille  manières, 
et  de  n'y  attirer  personne  !  (Marques  d'éton- 
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nement.)  Cela  vous  étonne ,  Messieurs?  Eb 
bien!  votre  étonnement  m*étonne.  Il  paraît 
que  je  n*ai  pas  l'honneur  d*ôtre  connu  de 
Yous.  Sachez  que  je  fais  tout  pour  la  gloire 
et  rien  pour  la  spéculation.  L'or  n'est  pas 
fait  pour  moi ,  je  n'en  ai  pas  besoin.  (Bravo  !} 
D'ailleurs ,  la  fortune  ne  fait  pas  le  bon- 
heur. 

M.  DE  Balzac.  J'ai  TU  ce  mot  quelque  part. 

M.  Kernen.  Il  est  de  M.  de  La  lotisse. 

M.  Poucet.  Vous  appartenez  tous,  Mes- 
sieurs, plus  ou  moins,  au  commerce  et  à  la 
garde  nationale.  Vous  devez  donc  avoir  vu 
avec  un  vif  intérêt  les  brillantes  fêtes  que 
je  dédie  depuis  quatre  ans  à  la  garde  natio- 
nale et  au  commerce ,  quelque  temps  qu'il 
fasse.  (Otti/ oui/) 

M.  Kernen.  Ze  me  plais  à  rendre  zustice 
à  Torateur  Z'ai  rencontré  dernièrement , 
au  zardin  de  Tivoli,  un  sergent  de  voltizur» 
de  la  8«  lézion. 

M.  Poucet.  Maintenant,  Messieurs,  vou- 
lez-vous avoir  un  échantillon  de  mes  ré- 
rlames  T  {Oui  !  oui  !  Non  !  asse%  !  ) 

M.  Kernen.  Silence,  Messiurs,  écoutez 
le  petit  évautillon  du  candidat. 
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M.  PovGKT.  Voici  ma  dernière  réclame: 
«  Tivoli  n*a  plus,  dit-on,  que  quelques  mois 
à  exister  ;  le  martean  du  maçon  va  trans- 
former ses  beaux  massifs  de  fleurs  et  ses 
pelouses  en  un  vaste  chantier  de  pierres  ; 
ce  sera  une  perte  pour  les  Parisiens ,  at- 
tendu que  c*éuit  le  seul  jardin  de  Paris...  » 

Une  yoix.  Et  les  Tuileries? 

Une  autre  yoix.  Et  le  Luxembourg? 

Due  teoisiëhe  voix.  Et  le  Palais- 
Royal? 

Une  quatriëhb  voix.  Et  le  Jardin  des 
Plantes? 

Une  ciNQUiËufE  voix.^Et  le  Jardin  Turc? 
{Rires.) 

M.  Poucet.  Ils  sont  devant  mes  yeux 
comme  s^ils  n'existaient  pas. 

M.  DE  Balzac.  J'ai  vu  ce  vers-là  quelque 
part. 

M.  Keenen  .  U  est  de  Çàteaubriand . . .  Mon- 
sieur Poucet ,  vous  êtes  un  grand  homme  et 
un  très-habile  directeur.  Nous  vous  recevons 
avec  enthousiasme  dans  notre  illustre  So- 
ciété. {Triple  salve  d'applaudissements.) 

M.  Poucet.  Messieurs,  il  est  des  mo- 
ments dans  la  vie  qu*on  n'oublie  jamais  : 


Digitizedby  Google 


20  •  UM   MILUON 

il  en  est  d'autres  dont  on  ne  se  souvient 
plus. 

M.  LB  DOCTEUR  Bbexbcil.  Très-bîen  ! 

M.  Poucet.  Parmi  les  moments  qae  je 
n'oublierai  jamais ,  je  range ,  sans  contre- 
dit, celui  oii  j'ai  eu  l'honneur  de  me  pré- 
senter devant  la  docte  assemblée  des  puf- 
fistes.  Oui!  Messieurs,  je  vous  vénère  et 
vous  respecte.  {M,  Kemen  s'incline.)  Je  vous 
admire  et  me  prosterne  devant  vous 
(  M,  Kemen  salue  une  seconde  fois.  ) ,  car 
vous  ne  vous  doutez  pas  des  inefTables 
bienfaits  que  vous  répandez  sur  la  France 
en  particulier  et  sur  le  monde  en  général. 
C'est  ainsi  que  le  duc  de  Wurtemberg ,  en 
inventant  l'imprimerie,  ne  se  doutait  pas 
des  immenses  services  qu'il  rendait  à  la 
presse.  {Bravos  prolongés.) 

M.  Kernen.  Es  tu  sûr,  mon  pichoun,  que 
ce  soit  le  duc  de  Wurtemberg  qui  ait  in- 
venté  l'imprimerie? 

M.  Poucet,  on  me  l'a  assuré  ;  d'ailleurs, 
iii  ce  n'est  pas  lui,  ce  doit  être  un  Allemand 
de  ses  connaissances.  (Très-bien). 

M.  Kernen.  Ze  vous  propose ,  messiurs, 
de  faire  tirer  à  4,000  ezemplaires  l'élo- 
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queiit  discours  que  vous  venez  d'entendre. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernbn.  Bagasse  !  avec  M.  Gillot,  c*esi 
toujours  la  même  çanson. 

La  séance  est  lev^. 


QUATRIÈME  SÉANCE. 
E.e  Spécifique  Korton. 

Lî  PLOMBATÏUR. 

M.  Kernen,  propriétaire  du  Ba%ar  Orien- 
tal ,  président  titulaire  de  la  Société ,  est 
au  fauteuil,  et  M.  Crinoline-Oudinot ,  in- 
venteur des  sous-jupes-fromages,  secré- 
taire, rédige  le  procès- verbal. 

M.  Kbrnen.  La  parole  est  à  M.  Korton, 
puffiste-dentiste.  (Mouvement  général  d'at- 
tention.) 

M.  LoisoN,  pharmacien..  Je  demande  la 
parole. 

M.  Kbenbn.  Parlez. 

M.  LoisoN.  Il  me  semble,  Messieurs,. 
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sauf  meilleur  avis,  que  notre  Société  étant 
toute  française,  nous  ne  pouvons  y  agréger 
des  étrangers.  (Si!  si!  Non!  non!) 

M.  Ck>R80N,  directeur  de  1* Ambigu.  Dans 
tous  les  cas,  je  propose  formellement  l'ex- 
clusion des  Anglais. 

Db  toutes  parts,  à  la  porte  les  jeux 
de  mots  ! 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernen.  Parlez. 

M.  GiLLOT.  Je  cède  mon  tour  à  M.  Kor- 
ton. 

M.  KoRTON.  Quelle  que  soit  la  décision 
que  vous  prendrez  à  Tégard  des  étrangers, 
je  puis,  Messieurs,  rassurer  complètement, 
en  ce  qui  me  touche,  ceux  qui  s'opposent 
à  mon  admission  :  malgré  le  nom  que  je 
porte .  je  ne  suis  pas  plus  anglais  que 
M.  Robertson,  le  professeur,  ni  que  M.  Ro- 
bertson,  le  marchand  de  cirage.  Mais  vous 
comprendrez  que  lorsqu'on  veut  affrioler 
un  peuple  qui  se  distingue  autant  que  le 
nôtre  par  son  patriotisme,  un  nom  étran- 
ger est  d'un  puissant  secours.  (On  rit.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  je  crois  que 
vous  auriez  tort  d'exclure  les  étrangers ,  et 
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particnlièrement  les  Anglais.  Les  Anglais 
sont  les  inventeurs  du  puff,  et  jusqu'ici,  mal- 
gré les  immenses  progrès  que  nous  avons 
faits  dans  cette  branche  de  la  philosophie, 
nous  sommes  encore  bien  loin  de  les  avoir 
atteints.  (Murmures  sur  tous  les  bancs.) 

Une  toix.  A  l'ordre!  à  Tordre! 

Db  TOUTES  PARTS.  Oul!  oui  !  à  Tordre! 

M.  Kbrnen.  Monsieur  Korton,  vous  avez 
émis  une  doctrine  subversive  de  tous  les 
principes  ;  vous  avez  ravalé  la  France  I  Nous 
ne  contestons  pas  que  les  Anglais  ils  ont 
poussé  le  puff  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tion ;  mais  les  Français  ils  sont  sous  ce 
rapport,  comme  sous  bien  d*autres,  incom- 
parablement supérieurs  à  tous  les  peuples. 
Ze  vous  rappelle  à  Tordre.  (Très-bien!) 

M.  LoisoN.  Je  demande  qu'il  soit  statué, 
séance  tenante,  sur  la  question  que  j'ai 
soulevée.  Admettons-nous  ou  rejettons- 
nous  les  étrangers? 

M.  Kbenen.  Cette  proposition  n'étant  pas 
à  Tordre  du  zour,  ne  peut  être  disculée 
auzourd'hui.  Il  sera  ultérieurement  fisse 
un  zour  pour  se  n'en  occuper.  N'oublions 
pas  que  M.  Korton  il  a  la  parole. 
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M.  KoRTON.  Messieurs,  tout  le  monde 
sait,  premièrement,  que  le  mal  de  dents  est 
le  plus  cruel  de  tous  les  maux  ;  seconde- 
ment, que  le  meilleur  moyen  de  le  faire 
durer,  c'est  de  chercher  à  le  guérir.  Ceux 
de  mes  confrères  qui  le  traitent  par  l'extrac- 
tion de  la  dent  malade  sont  des  imbéciles  ; 
ils  font  comme  l'homme  de  la  fable  qui  tua 
la  poule  aux  œufs  d'or.  D'autres  appliquent 
sur  la  dent  une  liqueur  quelconque,  Para- 
guay y  créosote,  ou  toute  autre.  Ceux-là  se 
montrent  prévoyants  ;  ils  spéculent  sur  le 
retour  du  mal  et  se  créent  une  rente. 

C'est  bien.  Mais  j'ai  fait  mieux.  Je  n'at- 
tends pas  que  le  mal  se  déclare,  je  le  pro- 
voque. Je  n'attends  pas  qu'il  vienne,  je 
l'empêche  de  partir.  Les  précautions  que 
je  conseille  font  naître  la  douleur  qu'elles 
ont  pour  but  apparent  de  prévenir  ;  et,  en 
attaquant  successivement  le  mal  par  mes 
procédés  et  mes  topiques,  on  arrive  infail- 
liblement à  l'irriter,  à  l'entretenir,  à  le 
rendre  plus  intense  et  plus  intolérable. 

Qu'un  homme  qui  souffre  de  ce  mal  vienne 
à  moi,  et  je  me  charge  de  le  blagoter  si  je 
ne  le  rends  pas  fou!  C'est  ainsi  qu'il  faut 
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entendre  les  afTaires!  (Profimde  sensation./ 
Ainsi ,  non  seulement  j'ai  mon  spécifique , 
mais  j'ai  encore  mon  subsidiaire ,  mon  ar- 
réteur,  mon  préservatif,  mon  plombateur, 
etc.,  etc.,  etc.  A  Taide  de  ceux-ci,  je  fais 
¥enir  le  mal  sous  prétexte  de  combattre  la 
carie;  avec  ceux-là,  je  l'excite,  je  l'aug- 
mente, je  Tentretiens,  sous  prétexte  de  le 
guérir.  Tout  mon  système  est  dans  ce  mot  : 
Trifouillons,  (Ah  !  très-bien  l  parfait  \) 

J'ose  espérer,  Messieurs,  que  le  puff  au 
moyen  duquel  j'agis  sur  le  public  ne  mé- 
ritera pas  nuMus  voire  approbation.  Je 
m'attache  d'abord  à  donner  de  mes  pro« 
duits  ridée  la  plus  avantageuse  en  les  pré- 
sentant comme  universellement  adoptés  et 
comme  infaillibles.  J'appelle  même  à  cet 
égard  les  expériences  publiques  et  la  cri- 
tique des  médecins.  Je  traite  ensuite  ex 
professa  de  l'anatomie,  de  l'hygiène  et  de 
la  pathologie  de  la  dent,  et  j'indique  la  ma- 
nière de  se  servir  de  mes  divers  spécifiques. 
I^rmettez-moi  de  vous  citer  quelques  ex- 
traits. (Mouvement  d'attention,) 

«  Un  dépôt  du  spécifique  Korton  est  placé 
clans  presque  toutes  les  villes  de  France  et 
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aassi  dans  un  grand  nombre  de  tillagest  II 
guérit  le  mal  de  dents  sûrement,  à  riostant 
et  radicalement!  »  Ce  début  est  ronflant,  il 
faut  cela. 

«r  Pour  qu*il  ne  reste  aucun  doute  sur 
son  succès  extraordinaire  et  qu'il  soit  bien 
constaté  qu'il  n'existe  plus  aujourd'hui  au-* 
cune  raison  pour  arracher  une  dent  mala- 
de, tout  médecin  est  inyité  à  demander  une 
boite  au  dépôt  de  sa  localité,  pour  pouirofr 
mettre  ce  spécifique  à  l'épreuve ,  et  une 
boite  lui  sera  fournie  gratuitement.  > 

Vous  comprenez ,  Messieurs ,  que  l'é* 
preuve  venant  à  constater  que  le  spécifique, 
au  lieu  de  guérir  le  mal ,  a  pour  effet  de 
l'irriter,  tout  médecin  un  peu  versé  dans 
l'arithmétique  ne  manquera  pas  de  le  recom- 
mander à  ses  pratiques.  Mais  dans  le  cas 
oii  il  ne  se  déciderait  pas  à  tenter  cette 
expérience,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  réussit 
à  guérir  le  mal  de  dents ,  il  acquerra  la 
preuve  du  contraire  dans  la  suite  de  mon 
puff. 

En  effet,  le  lecteur  ordinaire  ne  remar- 
quera pas  la  contradiction  qui  existe  entre 
ces  mots  :  «  Spécifique  qui  guérit  le  mal 
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de  dénis  aûremerUt  à  Vùutant  et  radicale- 
ment^ »  et  ceux-ci ,  qui  viennent  quelques 
lignes  plus  loin  :  «  Si  le  mal  de  dents  se 
fait  ressentir ,  répéte%  immédiatement  IV 
pération  jusqu'à  parfaite  guêrison,  »  Jiais 
elle  n'échappera  pas  au  médecin,  qui  en 
fera  son  profit. 

Notez  encore  que  le  malade  qui  se  ser- 
vira de  ma  drogue  ne  pourra  pas  m'accu- 
ser  de  l'avoir  induit  en  erreur  sur  la  vertu 
que  je  lui  attribue  :  il  comprendra  que  s*il 
continue  de  souffrir,  il  doit  prendre  pa- 
tience et  faire  usage  du  spécifique  jtMçu'à 
parfaite  guérison,  ce  qui  lui  donne  une  aS' 
sez  belle  marge.  (Hilarité,) 

M.  CoRSON.  Messieurs,  voici  longtemps 
déjà  que  nous  nous  occupons  de  dents;  si 
maintenant  nous  allions  nous  occuper 
dehors? 

De  toutes  parts.  Il  est  incorrigible 
avec  ses  calembours. 

M.  Kbrnen.  Que  lou  troun  dé  Diéou  !  An 
reste,  il  a  raison.  Si  vous  m*en  croyez,  nous 
azoumerons  à  la  proçaine  séance  la  suite 
du  remarquable  discours  de  M.  Korton. 
Voix  NOMBREUSES.  Approuvé  ! 
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M.  KoRTON.  Quant  à  moi,  je  ne  m'y  op- 
pose pas. 

M.  Kernen.  Eh  bien  donc  alors,  la  séance 
est  levée. 

M^GiLLOT.  Ah!  diable!  diable!  moi  qui 
allais  demander  la  parole. 

CINQUIÈME   SÉANCE. 

ABRItEDR    KORTON. 

Le  président  de  la  Société,  M.  Kemen, 
propriétaire  du  Ba%ar  Oriental,  occupe  le 
fauteuil,  et  M..  Grinoline-Oudinot,  inven- 
teur des  sous-jupes-fromages,  rédige  le 
procès-verbal  à  l'aide  d'un  pinceau  en  crin, 
vu  son  antipathie  pour  la  plume. 

M.  Kernen.  La  parole  elle  est  à  M.  Kor- 
ton  pour  la  continuation  de  son  remar- 
quable discours. 

M.  GoRSON,  directeur  de  l'Ambigu.  Un 
mot,  s'il  vous  plaît. 

M.  Korton  a  trouvé  en  moi  un  de  ses 
plus  cbauds  admirateurs,  et  je  désirerais 
faire  empiète  de  ses  divers  spécifiques.  Où 
airhe-t'On? 
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Db  TOUTES  PARTS.  Âb  !  bien  !  il  est  mau- 
vais, celui-là! 

M.  KoRTON.  II  est  terriblement  tiré  par 
les  cbeveux. 

M.  GoRSON.  Vous  êtes  mordant,  monsieur 
KortoD  !  C'est  d'autant  plus  mal  k  vous,  que 
lorsque  j'userai  de  vos  spécifiques  je  serai 
dans  rimpossibilité  de  vous  garder  une 
dent.  (Huées  universelles.) 

M.  Kbrnen  ,  grommelant.  Aquo  puo  pas 
dura  !  Ai  envesé  d'emmanda  guère  li  sou- 
dars  per  lou  faire  d%itta  déforo.  {Haut.) 
Monsieur  Gorson ,  nous  île  sommes  pas  ici 
pour  fariboler  des  calembours.  Troun  de 
Diou  !  laissez  parler  l'orateur. 

M.  KoRTON.  Messieurs,  dans  mon  pré- 
cédent discours,  je  vous  ai  fait  connaître 
mon  système;  je  vous  ai  dit  qa'il  a  pour  but 
de  provoquer  le  mal  de  dents,  quand  il  n'est 
pas  encore  venu ,  et  de  le  perpétuer,  une 
fois  qu'on  en  ressent  l'atteinte.  Mais  c'est 
là  le  secret  de  la  boutique  ;  et  le  public  ne 
doit  pas  y  être  initié.  Il  faut,  au  contraire , 
le  faire  mordre  à  la  chose ,  en  hii  persua- 
dant qu'effectivement  mes  -  drogues  pré- 
viennent le  mal  ou  le  guérissent.  Aussi 
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esUce  à  cela  que  tendent  essentielleBahent 
mes  pufTs.  Permettez-moi  de  Vous  lire ,  k  ce. 
propos,  mon  OBSERVATioir  intérbssante. 
{Mouvement  d'attention.)  «  Le  spécifique 
Korton  ayant  été  reconnu  universellement 
comme  le  remède  le  plus  efficace  offert  jus- 
qu'à ce  jour  contre  le  mal  de  dents ,  son 
auteur  a  été  encouragé  depuis  longtemps  à 
découvrir  les  moyens  certains  de  se  garan* 
tir  contre  le  mal  de  dents.  Le  problème 
qu'il  s'était  proposé  exigeait  une  double 
solution  ;  car,  pour  réussir  complètement, 
il   fallait  trouver   les  moyens  certains... 
{M,  Corson  fredonne  à  demi-voix  l'air  de 
M.  de  La  Palisse.)*.,  les  moyens  certains: 
10  d'arrêter  la  carie  des  dents  qui  en  étaient 
déjà  atteintes  ;  et  %»  d'empêcher  la  carie  des 
dents  encore  saines.  Ses  travaux  ayant  été 
couronnés  d'un  plein  succès  pour  les  deux 
cas .  il  offre  leur  résultat  au  public.  » 

M.  GoRSON.  Le  public  ne  mordra  pas  à 
cela.  {Violents  murmures,) 

M.  Kbknbn,  rageant.  Zé  prie  M.  Corson, 
une  fois  pour  toutes,  de  s'absténi  dé  calem- 
bours et  de  zux  dé  mots;  autrement  zé  mé 
verrais  dans  la  nécessité  dé  sévi  contre  lui. 
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M.  KoETON.  Le  résultat  doot  je  paiie , 
messieurs,  consiste  dans  mon  arréteur, 
poar  arrêter  la  carie ,  et  dans  mon  préier- 
votifs  pour  préserver  de  la  carie. 

M.  GiixoT ,  pharmacien.  Je  demande  la 
parole. 

M.  Kbbnen  .  avec  humeur.  Allez  donc  ! 
vous  Tavez. 

M.  GiixoT.  Je  cède  mon  tour  k  M.  Kor- 
too. 

M.  KoRTON.  Ceci  m'amène  à  vous  lire 
Qion  OBSBRYATION  :  c'est  uuo  des  honnes 
plaisanteries  que  j*aie  faites.  «  La  carie  est 
le  prélude  du  mal  de  dents.  » 

M.  GoRSON.  Pardon  !  pardon  !  La  Carie 
est  une  ancienne  province  de  TAsie-Mi- 
neure.  (  Explosion  de  murmures.  Cris  .  A 
l'ordre  I) 

M.  KoRTON.  Il  semble  vraiment  qu'il  y 
ait  parti  pris  de  m'empécber  d'exposer  mon 
^stème.  Au  reste,  cela  ne  doit  pas  m'éton- 
ner  :  le  vrai  mérite  a  toujours  des  envieux. 
(Flve  approbation,)  Je  reprends  :  «  La  carie 
est  le  prélude  du  mal  de  dents;  ainsi,  arré^ 
ter  la  carie ,  c'est  prévenir  la  souffrance , 
c'est  conserver  la  dent ,  et  avec  elle  l'bar- 
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monie  des  traits  d»  visage ,  la  masticalioD 
facile  des  aliments  et  la  netteté  de  la  voix. 
Au  moyen  de  Varréteur  et  du  préservatif" 
KoRTON  ,  on  peut  conserver  ses  dents 
intactes  de  la  carie ,  c'est-à-dire  saines  et 
entières,..  (M.  Corson  refredonne  à  demi- 
voix  l'air  de  M.  de  La  Palisse.)  C'est-à-dire 
saines  et  entières  jusqu'à  la  fin  de  la  yie , 
et  ainsi  en  prolonger  la  durée.  (Avec  solen- 
nité.) Car  la  vie  est  allongée  selon  que  les 
aliments  sont  bien  ou  mal  broyés  ;  d'où  il 
suit  :  lo  qu'aussitôt  que  les  dents  cessent 
d'être  en  bon  état  pour  broyer  les  aliments , 
{Avec  une  solennité  toujours  croissante.)  les 
Àicultés  vitales  commencent  à  s'afYaiblir,  et 
•2«  que,  à  mesure  que  les  dents  s'écrouleot, 
la  vie  s'affaisse.  »  {Tonnerre  d'applaudisse- 
ments.) 

M.  GoRSON.  A  ce  compte .  la  France  a 
eu  raison  de  conserver  Sedan. 

De  toutes  parts.  Mauvais  !  arcbi-mau- 
vais  ! 

M.  Kbriœn,  bors  de  lui.  Zé  n'y  puis  plus 
téni  !  zé  n'y  puis  plus  téni  !  zé  n'y  puis  plus 
téni! 

M.  Korton.  Maintenant,  je  passe.... 
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Voix  NOMBwnisBS.  Assez!  assez! Dtgntts 
«<l  intrare 

M.  Kbbnbn.  G*est  aussi  mon  avis.  Zé  pro- 
téine donc  M.  Korton  membre  de  la  So- 
ciété. 

M.  KoRTON.  Recevez  l*expTessioD  de  ma 
reconnaissance.  Si  jamais  vons  avez  mal 
:iux  dents,  soyez  tranquilles,  je  ne  vous  ven- 
drai pas  mon  spécifique.  (On  rit.) 

M.  Kbrrbn.  La  séance  est  levée. 

M.  GiixoT.  Déjà  !  Comme  c*est  contra- 
riant! Je  me  proposais  de  demander  la 
parole. 

SOCIÉTÉ  IXTRiORDINUBE  DES  PDPFimS, 

VKi8iJ>U  PAi  Li  PiM  KERNEN. 

SIXIÈME  SÉANCE. 
Wm  PensloB  Hldiellery. 

M.  Kinnen ,  le  Mimi-Véron  du  Bazar 
oriental  de  la  cité  d'Antin,  le  Montalembert 
des  boutiquiers  religieux,  avant  «ntendi» 
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dire  que  pour  se  raccommoder  avec  Dieu, 
qu*il  offense  en  tenant  boutique  ouverte  le 
dimanche,  il  fallait  donner  quelques  ins^-* 
tants  à  sa  patrie,  part  avec  son  catarrhe, 
sa  canne  et  son  Gillot,  et  vient  présider  la 
société  du  Blagorama  national,  dont  il  est 
le  pilastre  essentiel. 

La  vénérable  culotte  de  peau  va  donc 
consacrer  sa  matinée  à  la  présidence  de  la 
chambre  ardente,  et  sa  journée  à  la  Société 
du  Puff,  dont  il  fut  Tune  des  gloires.  , 

M.  Kbrnbn.  Troun  de  l'air!  z*ouvre  la 
séance  !  Que  çacun  il  se  rallie  à  mon  pa  - 
nace  blanc,  et  vive  la  zendarmerie!  I 

Voix  TUMULTUEC8B8.  Vive  Kcmcn  et  son 
sachet  providentiel  ! 

M.  Kernbn.  Très-bien,  mes  pichouns!  Ze 
suis  content  de  vous.  La  séance  est  ouverte, 
bagasse  ! 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernbn.  Je  n*ai  rien  à  te  refuser,  Zil- 
lot... 

M.  GiLLOT.  Alors... 

M.  Kernbn.  Alors,  tu  vas  te  Uire.Tu  sais 
bien  que  ze  ne  te  refuse  que  la  parole; 

M.  GiLLOT.  Vieux  tartuffe! 
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M.  KsiNBN.  Mespickauns,  ze tous  recom- 
mande de  TOUS  tenir  tous  décemment.  Nous 
avons  une  dame  à  recevoir  dans  notre  sein 
comme  membre  honoraire  des  puffistes.  Le 
beau  sexe,  à  qui  ze  dois  ma  mère,  il  a  droit 
à  nos  égards,  et  d'ailleurs  cette  picboune 
elle  fait  son  état  d*élever  des  apprenties 
rosières  et  des  Zeannes-d*Ârc  en  herbe.  Ze 
n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  d'a- 
voir les  yeux  à  quinze  pas  devant  vous,  et 
les  mains  à  la  zointure  de  ta  culotte. 

Huissiers,  faites  enirer  la  néophyte. 

(Une  dame  entre  deux  âges  et  entre  deux 
huissiers,  est  introduite  dans  rhémicycie. 
Elle  s'assied  auprès  de  M.  Kernen,  qu'elle 
parait  trouver  d'une  laideur  repoussante.) 

M.  Kehnbn.  Pichounette,  ze  ne  vous  de- 
mande pas  votre  âze,  vous  ne  me  diriez 
pas  la  vérité  ;  mais  quel  est  votre  nom? 

La  néophyte.  Pension  Michellery. 

M.  Kbrnbn.  Ah!  c'est  vous  qui  êtes  la 
pension  Michellery? 

U^  MicHBLLBRT.  J'cu  suis  la  mattrcssc. 
Vieux  pipelet,  vous  n'êtes  pas  sans  avoir 
rencontré  mes  omnibas  dans  Paris  à  cha- 
que instant  du  jour? 
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M.  Kbbnbn.  Z'ai  eu  ThoBneurëe  maiiquer 
d*être  écrasé  vingt  fois  par  eux.  Ze  voo  • 
drais  bien  les  voir. 

M««  MiGHBLLBRT.  G'est  facile.  (SàglaïU.  ) 

(La  voilure  entre  dans  1  enceinte.  Elle 
représente  l'omnibus  écrasant  de  cette 
pension,  chauffé  en  été  et  rafraîchi  en 
hiver.  Un  tuyau  de  poêle  sort  du  toit  de  la 
voiture,  le  cocher  se  chauffe  à  l'aide  d'un 
gueux.) 

M.  Kbrmbn.  Lé  Iroun  dé  Diou!  voseevaux 
ils  ont  des  çaussons  de  lisière  ! 

M"*  MicHBLLERT.  Et  mon  cocher  a  un 
gueux  et  son  Ht  bassiné  tous  les  jours.  Ma 
pension  est  entretenue  par  une  chaleur  de 
15  degrés  Réaumur  à  l'ombre,  et  mes  pen- 
sionnaires sont  très-chaudement  tenues... 

M.  Kbrnbn.  Elles  sont  couvertes? 

M"o  MiCHELLBRT.  Oui,  Mousieur,  elles 
sont  couvertes...  d'engelures. 

M. Kbrnbn.  Ah!  bagassel  nous  rigolons 
donc  avec  papa? 

Mm«  MiCHBLLBRT.  Temput  rigolando.  Je 
n'exècre  pas  de  rigoler  de  temps  ài  autre, 
vieux  bonnetier! 
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M.  Kbmibn.  Bagaste!  il  y  a  ooe  ceminée 
sur  Totre  voiture? 

M"®  MicHBLLBRT.Non  pas  dessus,mais  de- 
daus.  La  chaleur  est  pour  beaucoup  dans  les 
étsdes  de  mes  élèves;  et  si  les  parents  sont 
généralement  fîroids  pour  ma  pension,  leurs 
enfimts  y  ont  chaud.  J*ai  pour  mes  chevaux 
la  même  tendresse;  ils  sont  couverts  de 
flanelle  quand  ils  rentrent  dans  Técurie.  Il 
est  vrai  qu'ils  y  sont  rarement;  car,  dès 
raul)e  du  jour  jusqu*au  coucher  du  soleil, 
mes  voitures  vont  chercher  mes  élèves  dans 
les  quartiers  les  plus  éloignés,  et  les  ramè- 
nent chez  leurs  parents...  entre  le  supin  et 
le  gérondif. 

M.  Kbrnbn.  Bagasse!  Mais  à  quelle  heure 
prennent-elles  leurs  leçons? 

M**'  MiGHBLLBRT.  Elles  étudient  en  voi- 
ture avec  la  sous-maîtresse  qui  les  accom- 
pagne ;  elles  y  font  la  cuisine  ;  elles  s*y  chauf- 
fent Ma  pension  est  une  pension  grande 
vitesse,  quatre  lieues  à  l'heure;  et  mes 
élèves  fHmchissent  avec  un  égal  succès  et 
la  même  promptitude  les  quartiers  éloignés 
de  Paris  et  les  règles  de  la  syntaxe.  Aussi 
ne  dilrOB  plus  :  «  Je  mets  ma  fille  en  pen- 
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sion  ;  *  OD  dit  :  «  Je  mets  ma  Qlle  eo  voi- 
lure. »  (Rires.) 

M.  Kernbn.  Quelleestcettezeune  fille  qui 
court»  et  celle  qui  est  sous  la  voiture? 

M"^  MicHEilLBRY.  Ce  sont  des  externes. 
Les  internes  sont  en  voiture,  les  externes 
suivent  les  voitures  pedibm  et  jamais. 
Vous  allez  voir  maintenant  l'intérieur  de 
mes  voitures.  (Sifflant,)  (Une  voiture  Mi- 
ehellery,  dont  les  compartiments  se  dé- 
veloppent ,  est  amenée  dans  l'enceinte. 
Mme  Michel lery  tire  un  ressort  et  la  voiture 
se  sépare  en  deux  parties.  {Applaudisse^ 
ments»)  Les  petites  filles  sont  au  systënie 
cellulaire,  chacune  dans  une  petite  case 
séparée  d'une  cloison.) 

M.  Kbrnbn.  Ah  !  lou  troun  dé  Diéou  !  elles 
sont  zentilles! 

M>ne    MiCHELLERT.    VouleZ  -  VOUS     VOUS 

taire,  vieux  polisson  ! 

M.  Kbrnbn.  Ces  petites  Zeannes-d'Arc  , 
elles  me  plaisent,  bagasse! 

M°>«  MiCHELLERT.  Vous  le  voyez,  Kernen, 
elles  ont  chacune  une  chaufferette,  car  la 
chaleur  sur  les  jeunes  plantes.... 

M.  Kbrnbn.  Ze  connais  cette  gamme-là, 
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ma  cère Mais  elles  sont  doDC  en  péni- 
tence, vos  plantes?... 

Min«  MiCHBLLERT.  Non  ;  cbacune  a  sa 
cellule;  mes  élèves  ne  se  touchent  pas; 
elles  sont  séparées  par  une  simple  cloison, 
ce  qui  les  laisse  parfaitement  libres  de 
mettre  les  doigts  dans  leur  nez,  si  cela  leur 
fait  plaisir. 

M.  GiLLOT.  Elles  font  donc  la  pot- 
bouille? 

M.  Kbrnen.  Zillot,  dis  donc  la  cuisine , 
zc  préfère  ce  mut  à  ceux  que  z'endure 
quand  ze  t^entends  prendre  la  parole. 

M°>«  MiCHELLERY.  Oui,  Monsicur,  elles 
font  leur  soupe.  11  entre  dans  les  habitu- 
des de  ma  maison  d'en  faire  des  cuisiniè- 
res.. .  {Rires.)  Je  veux  dire  de  bonnes  femmes 
de  ménage.  (Sifflant.) 

(Une  voiture  remplace  celle-ci.  Cette  fois 
l'omnibus  Michel lery  représente  l'heure 
des  récréations.  Or,  comme  tout  se  fait  en 
voiture  chez  les  Michellery,  les  petites  filles 
jouent  au  cerceau  sur  l'impériale.) 

M.  KsRNBN.  Troun  dé  l'airl  encore  une 
voiture! 

M>»«  Michellery.   Mais  puisque  c'est 
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Tesseneede  ma  pension.  On  leur  z)  en  ban- 
que même  pendant  les  récréations.  Mais  le 
cocher  est  là  qui  veille  sur  leurs  jeux  en- 
fantins. 

M.  Kbrnbn.  Et  vous  ne  craignez  pas 
qu'elles  ne  tombent? 

W^e  MiGHBLLBRT.  Oh!  uou.  Il  cu  tombe 
une,  Tune  dans  l'autre,  par  trimestre.  (Hi-- 
lariié.) 

M.  Kernen.  Bagasstî 

Mme  MicHELLERT.  11  y  a  toi^ours  là  une 
voiture  dans  laquelle  elles  tombent... 

M.  Kernen.  Ze  crois  que  vous  vous  ficez 
de  moi  avec  vos  voitures... 

M<"*  MiCHELLERT.  Gommcut,  gros  pâté , 
tu  ne  vois  pas  que  mes  voitures  ne  sont 
qu'un  prospectus  roulant,  et  du  pttffà  l'om- 
nibus, comme  lepuffau  ga%  du  Prophète!,., 

M.  Kernen.  Michellery,  ma  pichoune,  le 
te  vénère,  tu  es  encore  plus  forte  que  ze 
ne  croyais.  Ze  te  déclare  puffiste  au  pre> 
mier  cef,  et  ze  t'offre  mes  services.  . 

M™®  MiCHELLERT.  Pour  être  mon  co- 
cher?... 

M.  Kernen  ,  se  dodelinant.  Ze  le  veux 
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biea....  Et  z*aarai  le  fouet....  poar  frapper 
lescevaux?.... 

M™«  MiGHXLLBRT.  Kemeii ,  dépécbe-toi 
de  lever  la  séance,  il  n*est  que  temps. 

M.  Kbenbn.  Ze  la  lève. 


CHAIBBE  ARDENTE  DD  PDFP, 

rooi  L'iZTiionoi  dis  poisois....  db  la  rJclaub. 

SÉANCE  D'IllAUfiURATIOII 

MM.  KBRifm»  président  k  mortier;  Gillot,  asse»- 
sear  mnet;  Ravel,  attorney  général;  Gràssot» 
défenseur  d*offlce;  Hyacinthe,  gendarme  raison- 
near  ordinaire  et  extraordinaire. 

Les  membres  de  la  chambre  de$  puisons 
soDt  introduits.  Le  président  monte  sur  son 
siège  ;  son  assesseur  y  monte  ei  s'endort. 

M.  le  président  Kernen  prononce  le  dis- 
cours smvant  : 

Picbouns! 

A  l'imitation  de  la  fameuse  cambre  ar- 
dente présidée  par  La  Reynie  qui  suzea  la 
Briufilliers  et   autres   poisons  du   Sul- 
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taa  XIV,  z'iostilue  uae  cambre  de  sustke 
pour  zuzer  la  réclame»  celte  Phénice  de 
noszours  qui  zète  ses  hameçons  sur  les 
pauvres  gogos  de  France. 

Un  poison  subtil,  terrible,  s'infiltre  à  la 
quatrième  paze  des  grands  àniers  de  la 
presse  quotidienne.  Les  réclames  des  bla- 
gurs  intoxiquent  leur  venin  zusque  dans 
les  murs  à  réfend  du  père  Lahire  des  zour- 
naux,  le  Constitutionnel!!  (Mouvement  dam 
V  auditoire.) 

Mes  pichouns!  un  las  innombrable  de 
séances  du  Puff,  du  Blagorama  et  autres 
présidées  par  moi  et  mon  Odèle  Zillot, 
n'ont  pas  suffi  pour  arrêter  le  progrès  du 
puff;  au  contraire,  il  n*a  fait  que  croître  et 
enlaidir.  Ze  me  repens  d'avoir  été  trop 
paternel. 

Auzourd'hui  comme  sous  le  Sultan  XIV, 
les  la  Mautorte  pullulent  et  les  Desrues 
courent  les  rues.  Des  pythonisses  de  Gu- 
mes  foisonnent  comme  des  haricots  de 
Soissons;  elles  ne  tiennent  plus  boutique 
de  sortilëzes,  de  carmes  et  de  talismans 
sous  les  noms  d'Amallhée,  de  Tiburtine,  de 
la  Samienne  ou  U'Ëripbile;  on  les  désigne 
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amourd'hiii  sous  de  simples  noms  d'alma- 
nach,  tels  qae  Virzinie,  Hélène,  Clémence, 
Henriette;  elles  n'habitent  plus  la  Libye, 
les  lies  de  la  mer  Ezée  ou  l'Europe  gréco- 
italique,  mais  Maubuée-Street,  Madeleine- 
Square,  Rempart-Garden,  Lafitte-House. 

Une  cambre  ardente  devenait  indispen- 
sable. Ze  rouvre,  assisté  de  mon  Zillot  dont 
ze  fois  mon  suffragant  muet,  eu  recompense 
de  ses  loyaux  services.  11  opinera  du  bon- 
net, ik  la  condition  de  ne  zamais  ouvrir  la 
bouce. 

Z'institue  Ravel  attomey-zénéral.  Ze  Tin- 
vite  à  braquer  son  binocle  sur  le  ridicule 
qui  vit  encore,  sur  la  sottise  qui  n'a  point 
envie  de  mourir,  et  sur  le  vice  qui  devient 
obèze.  Ze  nomme  Grasset  défenseur  d'of- 
fice pour  toutes  les  causes ,  pour  tous  les 
délits.  Les  onze  années  qu'il  a  subies  au 
Palais-Royal  me  donnent  la  certitude  qu'il 
cercera  de  nobles  paroles  et  des  zestes  assez 
oratoires  pour  défendre  la  veuve  et  proté- 
zer  l'orphelin.  Orphelin  lui-même,  il  saura 
trouver  dans  sa  vieille  ftme  ou  dans  les 
mances  de  sa  robe  d'avocat  des  acents  ou 
des  éclairs  qui  porteront  la  oonvidon  dans 
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retprit  des  luzes.  Les  avocats  tt*eD  font 
zamais  d'aotres. 

Qu*oD  introduise  le  coupable. 

(Lezendarme  Hyacinthe  amène  le  coupa- 
ble qui  s'assied  k  sa  gauche;  son  œil  d'ai- 
gle ne  le  perd  pas  de  Yue.) 

Lb  peésidbnt.  Par  respect  pour  le  cou- 
pable, z'iUTite  le  zendarme  Hyacinthe  à  re- 
muer aussi  peu  fréquemment  que  possible 
ses  pieds  dans  ses  bottes  h  récuyère. 

A  rinculpé.  Votre  nom? 

L'INCULPÉ.  Décailloud. 

Li  puÉsiDBNT.  Votre  àze? 

Décailloub.  Vingt-neuf  ans  passés. 

Lb  présidbnt.  En  effet,  on  ne  vous  les 
donnerait  plus.  Nous  avons  donc  fait  un  pe- 
tit puff  sommaire  burlesque,  lou  troun  dé 
Diéou? 

Décailloud.  Ce  n*est  pas  moi,  c*esl  ma- 
man. 

Lb  pbésidbnt.  M.  Tattomey  Ravel  il  a 
la  parole. 

M.  Ràybl.  Il  est  de  notre  devoir  de  met- 
tre un  terme  à  ces  turlupinades  qui  arrê- 
tent l'essor  du  puff  véritable  qui  se  prati- 
que en  Angleterre,  et  d'extirper  ce  poison 
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deBOtie  oorpt  tocial.  Le  coupable  Urfoil- 
loax.... 

M«  GEA889T.  DéeaillQud,  je  vous  prie. 

M.  Raybl.  Décailloud  oa  Larfailkrax, 
peu  importe  :  c'est  un  nom  d'Auvergnat; 
c'est  une  circonitance  aggravante.  La  mère 
Briae-Gaillou,  dis-je,  a  publié  une  annonce 
que  la  Mautorte  elle-même  eût  désavouée, 
avant  son  accident  devant  la  chambre  ar- 
dente. Nous  ne  sommes  plus,  Dieu  merci, 
au  temps  des  Noce,  des  Tavannes,  des  Léo- 
nor  Pacbeco  et  autres  rigoleurs  du  dix- 
septième  siècle.  Espérons  que  de  nos  jours 
il  y  aura  des  Voyer^l'Argenson  pour  en- 
voyer aux  Haricots  ces  blagueurs  d'un  au- 
tre siècle.  (Semaiion,)  Voici  leseliargesqni 
pèsent  sur  M^e  Grafailloux.  (M«  Grasset  s'a- 
gite sur  son  banc.) 

M.  l'attomey  lisant  : 

«  Mn«  Décailloud,  somnambule  très-lu- 
cide, ayant  prédit  en  1847  que  nous  étions 
à  la  veille  de  grands  événements,  consulte 
pour  malades,  garantit  la  guérison  des 
humeurs  froides,  et,  à  l'aide  de  la  baguette 
de  coudrier,  découvre  les  sources  d'eau, 
l'or»  l'aigent,  enfMils  dans  la  terre.  » 
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M.  Ràvbl.  Le  délit  dont  i^est  rdnda 
coupable  Tauteur  de  cette  annonce  ayant 
pour  but  d'augmenter  le  nombre  des  imbé- 
ciles et  de  porter  atteinte  aux  sociétés  ca- 
liforniennes, de  faciliter  les  travailleurs  qui 
découvriraient  l'or  et  Targent  au  moyen 
d'une  simple  baguette  de  coudrier,  ce  qui 
rendrait  inutile  les  blutoirs  si  chèrement 
payés  par  les  blagueurs  californiens  ;  plaise 
à  la  chambre  condamner  Larfailloux  k  S5 
ans  d'amende  et  à  5  fr.  de  surveillance. 
(Rires  dans  l'auditoire.) 

Lu  PRÉSIDENT.  Bagasse!  ze  vas  vous 
fiûre  évacuer.  La  parole  elle  est  au  défen- 
seur. 

DÉcAiLLOUD.  Avant  que  mon  défenseur 
prenne  la  parole,  je  demande  que  le  voisi- 
nage de  mon  gendarme  soit  admis  comme 
circonstance  atténuante.  Le  reniflement  de 
son  nez  absorbe  l'air  vital  qui  m'entoure. 

Htaginthb.  N'était  le  respect  que  je  dois 
au  prévenu,  je  le  trouverais  aussi  béte  que 
bouffon.  Je  ne  renifle  pas!  Mon  nez,  par 
sa  grandeur ,  me  permet  de  respirer  plus 
qu'un  autre,  et  j'en  suis  fier  !! 

M*^  Grassot.  L'éloquent  orateur  auquel 
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Je  succède  a  puisé  son  indignation  dans  les 
replis  de  son  cœur.  J'avoue  que  sa  voix  de 
chantre  enrhumé  m'a  ému  jusqu'aux  larmes. 
J*ai  TU  l'œil  d'Hyacinthe  inonder  son  visage. 

Htacinthb.  Ah  !  ça,  c'est  pas  vrai  ! 

M«  Grassot.  Tais-toi  donc,  tu  aggraves 
la  position  de  l'accusé.  Je  n'étais  pas  pré- 
paré à  défendre  cette  cause  qui  me  répu- 
gne. Je  ne  sais  défendre  que  les  orphelins; 
et  le  coupable,  vous  le  voyez,  a  une  vieille 
mère  auvergnate.  Oui,  Messieurs,  auver- 
gnate des  pieds  à  la  tète,  des  pieds  sur- 
tout. Faut-il  le  dire?  Kernen,  ce  matin  même 

quand  Bobinet  Graffailloux Décailloud, 

veux-je  dire,  m'a  montré  tous  les  petits  bibe- 
lots de  son  dossier,  quand  je  lui  ai  vu  cette 
annonce  qui  fait  l'objet  de  la  poursuite,  oh, 
alors  !  j'ai  pris  mon  client  à  part  et  je  lui  ai 
dit  avec  amertume  :  Décailloud,  mon  bon 
ami,  quand  on  fait  des  choses  comme  cela, 
on  met  de  la  cendre  dessus.  (Sensation  pro- 
longée.) 

Lb  GBNDARifB.  Tu  lui  as  dit  cela? 

M®  Grassot.  Je  prie  l'accusé  de  faire 
taire  le  gendarme.  Oui,  Messieurs,  j'ai  été 
aussi  indigné  que  M.  l'attomey... 
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M.  LB  PRkftiDBMT.  Zen  suis  indigné  lasBi. 
bagasse! 

M«  Grassot.  Je  Taurais  parié.  Mon 
client,  Messieurs,  B*a  pas  encore  connu  les 
plaisirs  de  œ  monde.  Peu  initié  aux  joies 
pures  de  la  Gourtiile,  il  a  écrit  cette  an- 
nonce pour  obéir  k  sa  mère  qui  est  une 
vieille  sibylle.., 

DÉCAiLLOUD.  Vous  insultcz  ma  mère!! 

M«  Grassot.  Que  qu'ça  fait,  pourvu  que 
je  te  défende?  Que  tu  es  t*enfant! 

Lb  président.  Défenseur,  repose-toi, 
maunpichùun. 

M«  Grassot.  Je  suis  aux  ordres  du  tri- 
bunal. Cependant  je  casserais  bien  une 
croûte,  e^  je  me  repasserais  volontiers  un 
verre  de  vin  sous  la  toupie. 

L'audience  est  suspendue. 

(L'auditoire  est  nombreux.  Plusieurs  ca- 
liforniens sans  ouvrage,  de  V Américaine,  de 
Ul  Gerbe  d'or,  du  Pactole  et  de  YEldorado, 
assistent  en  curieux.  Ils  sont  bien  aises  de 
voir  comment  sans  argent  on  peut  promet- 
tre de  For  aux  actionnaires.) 

La  chambre  rentre  en  séance. 
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M«  6AA860T.  J'arrive  aux  faits  de  Tan- 
nonce.  Que  dit-elle?  Que  la  Briffouilloux 
guérit  les  humeurs  froides!  Allons  donc! 
ce  n*e8t  pas  vrai  ;  les  rois  seuls  avaient  le 
pouvoir  de  les  guérir  par  leur  simple  at- 
Umcbement....  Saint  Louis,  par  exemple l 
Mais  la  Briffouilloux,  est-ce  que  je  la  crois 
—  de  Saint-Louis!... 

M.  Ravel.  Avocat,  modérez-vous! 

M«  Grassot.  Modéré  vous-même.  Elle 
vient  de  vous  dire  qu'elle  mène  à  la  ba- 
guette les  sources  d'eau  et  les  roches  argen- 
tifères et  aurifères...  Ah!  Messieurs,  exa- 
minez donc  les  pépites  de  l'intelligence  de 
celte  femme!  Voyez  la  binette  de  son  fils! 
Regardez  la  tronche  de  la  uière,  et  dites 
avec  moi ,  qu'à  l'aide  de  sa  baguette  divi- 
natoire, elle  aurait  pu  mettre  à  la  Caisse 
d'épargne  et  placer  ses  rentes  sur  les  fonds 
espagnols  "à  l04-!tô.  Pour  cela,  Messieurs, 
que  devait-elle  fîaire?  Prier  sa  portière 
d'assister  à  l'une  de  ses  séances  et  partager 
avec  elle  Tor,  l'eau  et  l'argent  qu'elle  aurait 
trouvés  à  l'aide  de  sa  divine  baguette.  Elle 
.aurait  acheté  une  perruque  neuve  à  son 
fils,  car  avant  d'être  somnambule  elle  est 
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mère  ;  et  quelle  mère,  comme  dit  la  wkwe 

Mérope: 

...  Quelle  mère. 
Prête  l  perdre  son  fils,  peut  le  ?oir  et  se  ttire! 

Je  demande  le  renvoi  de  ma  cliente  à 
Bicétre  ou  à  Cbarenton. 

(Après  cette  brillante  improTisation  qui 
n'a  pas  duré  moins  de  deux  heures,  Lar- 
fouilloux  se  précipite  dans  les  bras  de  son 
avocat.  Il  lui  mord  le  nez.  Rumeur  dan» 
l'auditoire.) 

Le  président  résume  les  débat»  à  voix 
basse  pour  ne  pas  éveiller  Gillot. 

Le  président.  Gribouilloux,  as-tu  quel-* 
que  çose  à  azouter  à  ta  défense  ? 

DÉCAiLLOUD.  Je  demande  à  me  jeter  daa» 
les  bras  de  maman. 

Le  président.  C'est  d'un  bon  fils.  La 
cambre  elle  va  délibérer. 

(Le  père  Kernen  se  cacbe  la  tète  dans  son 
mortier  et  délibère.  Après  trois  minutes,  il 
rend  l'arrêt  suivant  :) 

«  Ouï  l'attorney,  ouï  Larfailloux,  ouï  le 
zendarme,  l'accusé  est  coupable.  Ze  le  con- 
damne  k  boire  trois  bouteilles  du  Rob-Zi- 
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rardeau-despfés-Saioi^Kenrais,  et  k  six  ans 
de  surveillance  de  M.  Altaroce,  directeur 
derOdéon.» 

Le  condamné  fait  entendre  les  cris  du 
plus  violent  désespoir.  La  foule  s*écoule  si- 
lencieuse. 

CHllBRI  mim  DES  POISONS. 

!«  Ki^emiisseiir. 

HUITIÈME  SÉANCE. 

M.  le  président  entre  suivi  de  son  asses- 
seur Gillot,  qui  s^assied  et  s'endort.  La 
séance  est  ouverte.  La  parole  est  à  M.  Tat- 
tomey-général  Ravel. 

M.  Rath..  L'individu  placé  ici  sous  le 
nez  vigilant  du  gendarme  Hyacinthe,  est 
accusé  d'un  de  ces  crimes  qui  appellent  la 
juste  sévérité  de  la  chambre  ardente.  Les 
charcutiers  littéraires  des  journaux  de  mo- 
des, grâce  à  leur  dialectique  inlelligente  et 
canaille,  propagent  ce  venin  qui  s'infiltre 
goutte  à  goutte  chez  les  vieillards  de  notre 
ardente  et  belle  France.  Ce  crime,  Mes- 
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sieurs,  vous  le  connaissez,  c*est  la  facalté 
qu'on  a  de  se  rajeunir  à  l'aide  d*un  cosmé- 
tique distribué  souslenomdei{(i(;etintMeur. 
Voici  ce  que  dit  l'acte  d'accusation  :  «  Le 
RAJEUNISSËUR  est  composé  des  cosméti- 
ques les  plus  parfaits  ;  il  donne ,  conserve 
et  rend  à  la  peau,  quelque  tachée ,  fati- 
guée ou  RIDÉE  qu'elle  soit,  la  BEAUTÉ, 
la  FRAICHEUR  et  l'ECLAT  de  la  jeunesse.» 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Pardon,  monsieur  l'at- 
torney,  où  azëte-t-on  cette  çose? 

M.  Ravel.  Rue  Montmartre,  369,  mon- 
sieur le  président. 

(M.  le  président  parle  à  voix  basse  à  son 
huissier  qui  sort.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  €k>ntinuez,  ze  vous 
prie. 

M.  Ratel.  Le  coupable  Masson  ajoute 
qu'en  faisant  usage  plusieurs  fois  dans  la 
journée  du  Rajeunisseur,  on  obtient  en  très- 
peu  de  temps  un  changement  merveilleux  ; 
que  la  peau,  malgré  l'âge  le  plus  avancé, 
reprend  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse, 
au  point  de  rendre  MECONNAISSABLES  les 
personnes  qui ,  avant  son  usage,  avaient 
la  peau  jaune  et  ridée. 
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(L*huis8îer  rentre,  s'approcbe  du  prési- 
dent et  lui  remet  un  petit  pot.) 

M.  l*attorney  générai  examine  les  faits 
reprochés  à  l'accusé  Masson  et  8*écrie  : 

Que  diraient  de  nous  les  autres  peuples, 
Messieurs ,  s'il  était  loisible  à  Thomme 
blanchi  par  Tàge  et  les  travaux  de  la  scien- 
ae,  de  se  présenter  jeune  au  monde  après 
^voir  détruit  cette  majesté  qui  impose,  que 
commande  le  noble  aspect  du  vieillard? 
(L'accusé  verse  des  larmes.)  A  entendre 
l'accusé,  Messieurs,  sa  pommade  ne  rajeu- 
nirait pas  seulement  le  visage,  mais  le 
cœur,  ce  que  la  nature  enfin  a  donné  de 
plus  précieux  à  l'homme  apr^s  Tintelli- 
gence  ;  et  vous  voulez  qu'il  dise  : 

Elle  apaise  dn  sort  l'ardente  écbanbonlare , 
Et  d*an  cœnr  ulcéré  rafrainbit  la  brûlure  ! 

Arrière! 

Laissons  au  vieillard  de  Téos  son  inno- 
cente flamme  et  au  vieillard  de  Ferney 
toute  la  gloire  qui  s'attache  à  sa  vieillesse 
et  à  son  nom. 

M.  l'attomey  termine  par  cette  brillante 
péroraison  : 
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Quand  l'biver a  glacé  nos  goérets,  le  prin- 
temps vient  reprendre  sa  place  et  rend  à 
nos  cbamps  leurs  attraits;  mais,  hélas! 
quand  l'âge  nous  glace,  nos  beaux  joiifs 
s'en  vont  pour  jamais!  —  Je  conclus  ^  la 
détention  perpétuelle,  attendu  que  l'accusé, 
k  l'aide  de  sa  pommade,  ne  doit  jamais 
vieillir.  \ 

HTAaNTHB.  Monsieur  le  président  me 
permet^il  de  m'en  servir? 

M.  LE  PRÉsiDBNT.  Zeudarme,  ze  te  le 
permets.  Si  ta  pouvais  çanzer  les  traits  de 
ton  visaze,  sans  rien  çanzer  à  ton  cur,  la 
cambre  le  verrait  avec  plaisir. 

M«Grassot.  Je  ferai  la  même  demande  k 
M.  le  président. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Zc  tc  Ic  permets,  dé- 
fenseur, etz'autorise  l'attorney  Ravel  à  Ven 
servir.  Ze  ne  verrais  pas  un  grand  bobo 
à  ce  que  l'aspect  de  cet  auditoire  fût  çangé. 
Continuez,  défenseur. 

M.  le  président,  l'attorney  et  le  geiMlar- 
me  se  frottent  la  Bgure  avec  le  cosmétique 
de  M.  Masson. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  La  parole  est  à  M« 
Orassot,  défenseur. 
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lf«  GRAstOT.  lion  client,  Messieurs,  rem- 
pli d'espérance  et  de  taches  de  rousseur, 
vous  prouve  par  lui-même  que  son  cosmé- 
tique est  une  de  ces  blagues  en  bouUrille 
qui  ne  s'adressent  qu'aux  imbéciles.  Si  mon 
olient  aux  plus  jolis  minois  «ait  donner  la 
fraîcheur  ;  s'il  raffermit  le  teiat,  entretient 
la  blancheur;  s'il  ef£ace  la  ride,  empêche 
les  gerçures,  si  sa  vertu  s'étend  siir  les 
échaubouiures,  est-ce  une  raison  pour  insi- 
nuer au  tribunal  qu'il  rajeunit  le  cœurt 
Oh!  cette mufleterie.  Messieurs,  est  indigne 
devons.  S'il  en  était  ainsi,  où  serait  le  mai? 
Le  cœur  de  l'homme  redevenu  jeune  suivrait 
peut-être  une  route  meilleure  qui  le  con- 
duirait aune  vieillesse  honorable  et  honorée. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Z'iuvite  le  défenseur 
à  rester  dans  les  faits  de  la  cause. 

L'accusé.  M.  le  président  veut-il  me 
permettre  d'offrir  un  de  mes  pots  au  gen- 
darme? 

M  LE  FRÉsiDENT.  Zc  lui  pcrmcts  de  pren- 
dre le  pot. 

Me  Grassot.  Serait-ce ,  Messieurs ,  un 
grand  maftieur  si  le  cosmétique  de  mon  client 
rajeunissait  certaines  actrices  de   Paris? 
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si  la  Comédie-Française  se  senrait  k  fortes 
doses  de  son  Rajeunisseuf?  si  Téclat  de  la J  eu- 
nesse  et  de  la  beauté  venait  rajeunir  le  ta- 
lent de  M»«  Delorme,  des  Variétés?...  Evi- 
demment non.  Le  Constitutionnel  tétant 
son  pouce,  les  Débats  mangeant  un  sucre 
d'orge,  deux  galopins  de  lettres  au  lieu  de 
deux  cacochymes,  où  serait  le  mal,  grand 
Dieu!...  Mais  je  m'aperçois  que  la  Ck)ur 
elle-même,  sceptique  d'abord  et  pessimiste 
ensuite,  s'est  frictionnée  la  binette  dans  la 
personne  du  père  Kemen  ;  que  M.  l'attor» 
ney  n'est  plus  vieux  que  par  le  coeur;  que 
le  gendarme  Hyacinthe  est  devenu  joli ,  et 
que  le  septième  monde  qui  ornait  son  vi- 
sage par  la  proéminence  de  son  nez,  a  dis- 
paru. En  présence  de  ces  faits ,  le  crime 
disparaît ,  l'accusateur  reste  sans  argu- 
ments. Mon  client,  ex-culotteur  de  pipes  à 
l'estaminet  Hollandais,  sera  rendu  à  sa  fa- 
mille qui  le  pleure ,  à  sa  femme  qui  est 
dans  l'auditoire,  vieille,  laide,  et  qui  l'at- 
tend pour  être  rajeunie. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Le  Ra%eunisseur  m'a 
tellement  razeuni  que  ze  le  renvoie  de  la 
plainte.  Z'invite  Grasset  à  faire  usaze  du 
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pot  dont  s*e8t  serri  le  zendarme ,  et  ze 
propose  au  tribunal  de  zouer  à  la  toupie 
tous  ensemble,  puisque  nous  sommes  tous 
devenus  enfants ,  tant  nous  sommes  razeu- 
nis. 

Von  NOMBRBUSBS.  Adopté  ! 

(Le  citoyen  Masson  est  porté  en  triomphe 
et  le  président  le  porte  à  bon  vinaigre.) 

La  séance  est  levée. 


SOCIÉTÉ  DD  PDVF  COURONNÉ. 

Thallierilaaa. 

NEUVIÈME  SÉANCE. 

'  Une  foule  immense  encombre  les  avenues 
de  la  salle  des  séances  du  Puff  couronné. 

Tous  les  Boutmy  des  sociétés  californien- 
nes, tous  les  ciaqueurs  du  chemin  de  fer 
du  Nord  et  un  grand  nombre  de  gérants 
cocasses  des  commandites  se  sont  portés  en 
foule  à  la  réunion  présidée,  comme  de  cou- 
tume, par  le  vénérable  Kernen. 

L'illustre  président  est  conduit  à  son  fau- 
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teuil  par  quatre  particuliers  (très-coamis 
dans  Paris)  de  la  société  générale  des  an- 
nonces.  Ces  quatre  messieurs  qui  sonnent 
le  tocsin  de  la  mort  des  journaux  d'annon- 
ces, ayant  pour  leur  propre  compte  aussi 
peu  d^occupations  que  les  hteries  des  lin- 
gots d^or,  sont  bien  aises  de  voir  admettre 
dans  la  société  du  Puff,  dont  ils  font  Tome- 
ment,  un  blagueur  de  plus. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  réception  de 
M.  Durocfaer,  inventeur  d'un  nouvel  ins- 
trument à  l'usage  des  pianistes,  et  dont 
l'annonce  dans  les  journaux  malsains  est 
ainsi  conçue  : 

METHODE  APPROUVÉE 

M.DUROCHER.    «  "i»'^*'»^"^*     Profes.seur 
adoptée  par  d'Anaiomie. 

On  remarque  à  cette  annonce  les  man- 
cbettes  abracadabrantes  que  voici  : 

«  Par  cette  méthode,  les  HOMMES  jus- 
qu'à TRENTE-CINQ  ANS,  et  les  femmes 
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A  TOUT  AG£  peuvent  commenoer  rétude 
des  instruments.  » 

Nota,  Il  est  bien  de  constater  au  procès- 
verbal  que,  d'après  sa  déclaration,  M.  Duro- 
cber  a  mis  du  c6té  de  sa  méthode  les  fem- 
mes de  tout  âge,  et  qu'il  exclut  les  hommes 
au-dessus  de  treote-cinq  ans. —Or,  tous 
les  hommes  qui,  comme  Grasset,  de  la  Mon- 
tansier,  ont  trent&^uatre  ans  neuf  mois  et 
quelques  jours,  seront  dispensés  d'appren- 
dre le  piano  anatomique  de  M.  Durocher  ; 
car,  avant  de  le  connaître  entièrement,  ils 
auraient  trente-cinq  ans  révolus. 

L'assemblée  donne  acte  à  M.  Durocher 
de  sa  loyale  déclaration. 

M.  KBENBir.  Mes  piehoune^  susqu*à  pré- 
sent, le  premier  venu  il  exécutait  sur  le 
piano  la  Moree  des  Tartares  sans  se  rendre 
compte  de  la  marce  anatomique  du  carpe 
et  du  métacarpe,  sans  savoir  un  tantinet 
de  myolozie  ;  trançoos  le  mot  :  sans  con- 
naître la  description  des  muscles  et  sans 
samais  avoir  entendu  parler  d'ostéolozie. 
Ze  trouve  cela  inconvenant. 

On  apporte  un  piano  dans  rhénûcycle. 

Un  mensienr,  dont  la  figure  ann<mce  q«'il 
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ii*a  jamais  été  Yacciné,  entre  a«  milieu  de 
rassemblée. 

M.  Kbrnbn.  Qui  êtes*  yous? 

Lb  MOirsiBUR.  Durocher. 

M.  Kbrnen.  Duroquoi? 

1^  MONSiBCR.  Durocber  est  mon  nom. 

M.  Kbrnbn.  Zoli  nom,  troun  dé  l'air! 
Quel  àze  aYez-vous,  mon  cer? 

M.  DcRocHBR.  Je  ne  sais  pas  au  juste. 
J*aYais  l'bonneur  de  jouer  à  la  toupie  sous 
le  consulat  Je  suis  anatomiste. 

M.  Kbrnbn.  Qu*est-ce  que  i*anatomie? 

M.  DcROCHBR.  C'est  l'art  d'écorcber  les 
gens  sans  les  faire  crier.  (Rires,) 

M.  Kbrnbn.  Cet  aplomb  me  plaît.  Votre 
annonce  nous  a  tous  fait  rigoler;  passez* 
moi  le  mot,  il  est  d*Euzène  Sue.  Votre  an- 
nonce s'adresse  aux  pianistes  qui  Yeulent 
apprendre  l'anatomie,  et  aux  anatomistes 
qui  Yeulentapprendreà  écorcer  les  oreilles. 
(Hilarité.) 

M.  DuRocHBR.  Ml  méthode  s'adresse  à 
tout  le  monde,  aux  femmes  de  tout  âge, 
aux  hommes  jusqu'à  trente-cinq  ans  révo- 
lus, ainsi  qu'aux  doigts  en  bas  l^e,  je  Yeux 
dire  aux  adolescents.  Si  vous  me  permet- 
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te^  je  Tais  yoqs  toucher  deux  mots  de  mon 
système  en  touchant  ce  piano. 

M.  Durocher  se  place  au  piano  et  lève 
ses  affreuses  mains  pour  indiquer  l'avantage 
qui  résulte  de  son  système  pianistico-ana- 
tomique. 

M.  DuROGHBR.  Messieurs,  à  ces  deux 
mains  osseuses  que  vous  voyez,  vous  me 
prendriez  volontiers  pour  un  accoucheur. 
—  Ce  serait  une  erreur  bien  grande. 

Je  fais  tout  bêtement  de  Tanatomie  en 
touchant  du  piano.  Je  connais  la  différence 
qui  existe  entre  le  thénar  et  Thypothénar. 
Je  sais,  si  je  joue  la  Marseillaise  sur  mon 
piano,  combien  de  fois  agit  le  court  adduc- 
teur du  pouce,  et  dans  quel  sens  opère  le 
court  fléchisseur  du  petit  doigt.Vous  avoue- 
rez qu'il  est  bien  agréable  pour  un  enfant 
de  six  ans  d'apprendre  Vanatomieen  même 
temps  que  le  piano.  {Incrédulité,) 

Grassot.  Faites-vous  usage  des  phalan- 
ges? 

M.  DuROCHBR.  Sans  doute. 

Grassot.  Que  pensez-vous  des  phalan- 
ges romaines  ? 

M.  KsBNBif.  Ne  lui  reponds  pas,  mon  cer, 


Digitizedby  Google 


62  MU   MILUOA 

continue,  Durocer.  Ze  tiûute  tes  miiiis 
très-belles  et  U  méthode  très-utile.  (Htres.) 

Htacinthe.  Monsieur  Duroclier ,  je  dé- 
sirerais ne  pss  Yous  yoir  de  mains.  -^Geci 
est  un  calembour  que  vos  mains  me  sug- 
gbrent.  —  Passez-moi  le  mot,  oh!  passez- 
ie-moi. 

M.  DuROcHER.  Hyacinthe,  votre  esprit 
me  plaît  ;  j*en  parlerai  à  Dormeuil,  qui  n*en 
sait  rien  peut-être. 

M.  GtLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernbn.  Continue,  Durocer,  tu  es  un 
grand  homme. 

M.  DuROGHBR.  Voici  à  quoi  peut  servir 
Tanatomie  dans  Tart  du  piano  ;  rien  n*est 
plus  simple.  Ainsi,  pour  faire  cette  gamme 
ascendante  et  descendante  : 


o      0 


0  0 

pour  peu  que  relève  ait  un  doigt  d*anat0' 
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i  mie  dâBs  la  tête,  il  se  dira,  en  toachant  la 
note  sm  le  claTier  : 

«  L'articulation  ginglymoîdale  Imprime 
à  mon  cubitus  de  légers  mouyements  de 
rotation  qui  permettent  au  carpo-métacar- 
pien  du  petit  doigt  (autrement  dit  phalan- 
gette) d'atteindre  par  la  direction  yerticale 
la  note  élevée  de  cette  gamme  ;  ce  qui  faH 
^e  je  disti/.sansm'en  apercevoir.  »  (HUarUé) 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  DuROCHBR.  Vous  riez,  Messieurs,  et 
cependant  rien  n*est  plus  triste  que  l*ana- 
tomie.  (Oui  !  oui  !)  Je  continue.  Je  suppose 
que  la  charmante  M^  Pleyei,  qui  touche 
le  cœur  et  l'àme  de  ses  auditeurs,  soit 
qu'elle  touche  ou  ne  touche  pas  son  piano, 
veuille  se  servir  de  ma  méthode  anatomi- 
que;  pensez-vous  qu'elle  restera  froide 
comme  une  torpille  si  elle  accompagne  la 
jolie  M™^  Sabatier  sur  cet  air  délicieux  de 
Frédéric  Bérat  : 

Saint  !  mon  bean  pays, 
Saint  I  belle  campagne  ; 
Tons  mes  manx  sont  finis 
Je  revois  la  monufoe. 

Croyez-vous  que  M"«  Pleyel  ne  sera  pa» 
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beureuse  de  pouvoir  dire  menUlement,  en 
accompagnant  Mt"«  Sabatier  pendant  qu'elle 
cbantera  ce  vers  : 

Saint  !  mon  bean  pays, 
Gbante,  va ,  ma  bonne,  tu  n'es  pas  comme 
moi  initiée  aux  inter-osseux-dorsaux,  sur- 
nommés méta-carpo-pbalangiens-latéraux- 
sous-palmaires. 

Salue  ton  beau  pays  va;  pendant  ce 
temps  je  fais  de  l'anatomie  comparée  k  ton 
chant  et  je  suis  un  cours  d*08téologie  sans 
que  tu  t'en  doutes;  car  pendant  que  tu 
chantes  ce  vers  : 

Saint!  belle  campagne! 
j'agite  tous  les  petits  os  de  ma  jolie  main  ; 
à  chaque  syllabe  que  tu  prononces,  mon 
carpe  et  mon  métacarpe  se  disloquent  de  la 
manière  suivante  : 

^  L*os  scaphoîde. 

E  L'os  pisciforme. 

Z  L'os  trapèze. 

<»  L'os  semi-lunaire. 

I  L'os  pyramidal. 

"Z  L'os  trapézoïde. 

s  L'os  crochu. 
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M.  KiMttN.  BtHfêsse  !  le  petit  os  eroçu 
de  lf««  Pleyel  il  me  plaU,  Iroun  dé  />iéMf  / 
(Rires.) 

M.  DuROCHBE.  PolUfion  ! 

M.  Kbrnbn.  GoBtinue,  mon  cer.  Voyons, 
dis-nous  ce  que  fiait  M^e  Pleyel  en  pianifr- 
iique  ostéolozique  pendant  que  M»»  Sabt- 
lier  elle  çante  ce  second  vers  : 
Silat!  belle  emiMiBe  ! 

M.  DuROCHER.  Oh!  alors,  Tamour-pro- 
^rede  M"»*  Pleyel  est  on  ne  peut  plus 
flatté  quand  elle  attaque  :  Salut,  belle  cam- 
pagne, par  un  ré  aponévrotico-tendineux 
au  moyen  du  carpo-susphalangiendu  pouce. 
{Hilanté.) 

M.  Kbrnbn.  Ij>u  troun  dé  Dtèou !  c*est zoli 
ranalomie.  {Rires,) 

M.  DuROCHBR.  Oui,  pour  une  femme 
surtout  (Rires.)  Eh  bien,  avec  ma  méthode 
anatomique,  pendant  que  M™«  Pleyel  ac- 
c(>mpagne  ces  deux  vers  : 

ToDS  nés  mau  sont  flnis« 
Je  revols  la  montagne  ! 

elle  s'arrête  avec  complaisance  sur  la  mon- 
tagne,  tous  ses  maux  sont  Unis,  et  son 
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txmheur  commence  ;  car  elle  peut  se  dire 
à  elle-même  :  <  Sans  ce  farceur  de  Dnro- 
cher  Je  ne  saurais  pas  que,  pendant  que  je 
fois  un  point  d*orgue  sur  la  montagne,  je 
pose  mon  aponévrose  palmaire,  autrement 
dit,  j*appuie  mes  ionibricaux  ou  palmi- 
phalangiens  sur  les  touches  blanches  et 
noires  du  clavier  pour  opérer  un  accord, 
lorsque  avec  mon  métatarse  {pedibuijyenûe 
le  son  au  moyen  de  la  pédale. 

M.  Kbrnen.  En  as-tu  encore  pour  long- 
temps, mounpickouni  tu  deviens  embêtant. 

M.  DuROCHER.  Vieux  Pipelet,  ina  mé- 
thode est  bien  autrement  embêtante.  Mais 
que  m'importe?  Pourvu  que  les  tendons  de 
mes  élèves  se  cbromatisent,  et  que  les  ta- 
poteurs  de  piano  puissent  exécuter  des 
arpèges  musculaires,  mon  but  sera  atteint. 
Je  me  moque  du  reste,  puisque  j*ai  Tap- 
probation  de  M.  Cruveilhier  et  le  satisfecit 
du  grand  Thalberg. 

M.  Kernen.  Du  grand  Albert,  le  sorcier? 

M.  DuROCHBR.  Non,  le  pianiste,  M.  Thal- 
berg. 

M.  Grassot.  Duroeher,  rejouez-nous 
donc  quelque  chose? 
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M.  DuROCHER  Volontiers.  Voulez-vous 
m'accompagner  ? 

M.  Grassot.  Je  n'ai  pas  le  temps;  mais 
je  vais  vous  faire  accompagner  par  deux 
gardes  municipaux  à  la  préfecture  de  po- 
lice. 

M.  K^RNBN.  Au  fait,  mon  cer,  Grassot  il 
a  raison,  on  n'abuse  pas  ainsi  de  la  crédu-* 
lité  d'un  pays  comme  la  France.  On  n'at- 
tend pas  qu'un  pays  il  soit  inondé  de  ta- 
poteurs  plus  ou  moins  Stoepel,  pour  venir 
le  troubler  comme  tu  le  fais  avec  une  mé- 
thode désolante,  fatigante  et  embêtante. 

M.  DuROCHBR.  Kernen,  je  n'ai  donc  pas 
TOtre  amour? 

M.  KsRNBN.  Durocer,  te  le  condamne  à 
trois  iectuies  du  CùnstUutionnel  d'hier. 

M.  DuRocHER.  C'est  bien  rigoureux! 
Vous  n'admettez  donc  pas  de  circonstances 
atténuantes  ? 

M.  Kernbn.  Apparemment,  puisque  ze  te 
recommande  de  le  lire  trois  ioU  sans  dé- 
brider. (  Vive  sensation*) 

La  séance  est  levée. 
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BLAGORAMA  i\ATIONAL. 

DIXIÈME  SÉANCE. 
Kernentade. 

Le  pèfe  Kerneo.  président  de  It  Société 
du  Puff,  arrive  à  la  séance ,  chaussé  d'es* 
carpins  qu'il  a  empruntés  k  sou  porteur 
d'etu  pendant  que  celui-ci  donnait.  Le 
pète  Kernen  est  costumé  en  maréchal-fer- 
rant,  ce  qui  lui  fait  dire  fort  judicieuse- 
ment qu'il  existe  quelque  analogie  entre 
lui  et  le  maréchal  Soult.  Cette  analogie 
s'explique  par  la  mise  du  propriétaire  du 
Ba%ar  oriental,  qui  s'offre  à  nos  yeux  sous 
les  babils  d'un  maréchal  expert. 

Le  grand-prètre  des  puffittes,  oonau  par 
la  solidité  de  son  esprit  et  de  ses  souliers , 
reçoit  sur  son  passage  les  félicitations  de 
quelques  marchands  d'orviétan  et  autres 
Girardeau  (des  prés  Saint-riervais). 

L'orchestre ,  sous  la  direction  d'un  par- 
ticulier très-connu  dans  la  capitale ,  joue 
l'air  de  Fwe  HennlV. 

La  joie  est  sur  tous  les  visages. 
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Toutes  les  classes  de  la  société  comfileiit 
des  représentants  dans  Tauditoire.  M.  Léo 
Lespès  y  représente  la  littérature  ;  H.  Vac- 
que***,  Cbarenton;  M.  Emile  Marco  de 
$aintr-Hilaire,  les  souvenirs  intimes  du 
temps....  (  Mais  ne  parlons  pas  politique.) 
M.  GruYeilhier,  les  sous-préfets  inexpéri* 
mentes  et  dépourvus  d'orthographe.  Le 
fidèle  Berger,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'établissement  de  ce  nom,  devise 
dans  une  embrasure  de  fenêtre  avec  un  de 
ses  amis.  M.  Léo  l'aborde  et  lui  presse  la 
main. 

GrlBoiine-Oudinot  assiste  à  hi  séance. 
Majestueux  comme  un  bastion,  il  trône 
carrément  dans  sa  stalle  et  bombarde  de 
pes  œillades  incendiaires  la  tribune  du 
beau  sexe. 

Le  père  Kernen  prend  place  au  fauteuil. 

M.  KsuNBN.  La  séance  est  entr'ouverte. 
L'ordre  du  zour  appelle  la  discussion  de  la 
proposition  relative  à  la.  prorogation  du 
Biagcrama  national,  Z'ai  besoin  du  concours 
de  tous  les  honorables  membres  qui  ^ézent 
Il  la  droite  du  Blagorama.  Cette  partie  mo* 
dérée  a  pour  mission  de  couvrir  la  voix  de 
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Zillot  et  de  faire  respecter  la  liberté  de  la 
tribune  en  empéçant  ce  pichoun  de  parler. 
Rappelez-vous ,  mes  pichotins ,  que  la  dis- 
cipline dans  le  vote  est  de  rigueur,  et  que 
si  nous  étions  assez  sots  pour  nous  diviser, 
nous  serions  des  hommes  flambés.  (  Appro- 
btUion  à  droite  et  au  banc  des  comiques.) 
L'union  fait  la  force  !  n'oubliez  pas  cette 
maxime  aussi  vieille  que  saze.  La  proro- 
gation du  Blagorama  national  m'a  été  ins- 
pirée par  les  besoins  de  ma  maison  de  com- 
merce. {Rire^à  gauche,)  Les  produits  du 
Midi ,  que  z'attends  depuis  deux  mois ,  ne 
m'arrivant  pas,  z*ai  résolu  de  faire  une 
tournée  en  province,  pour  soigner  mes 
intérêts...  et  mes  fruits  secs.  {Approbation 
à  droite.)  Je  commencerai  mon  tour  par  la 
ville  de  ce  nom.  Mes  magasins  sont  dégar^ 
nis  de  pruneaux. 

Grassot.  Le  pruneau  est  l'ami  de  Tbomme. 

Alcide  Tousez.  Quelquefois...  {Applau^ 
4issements  de  M»  Gillot.) 

1  A  DROITE.  Il  faut  le  jeter  par  la  fenêtre. 

M.  Kernbn.  Votre  modération  vous  ho- 
iiore,  mes  pichouns.  Ze  terminerai  ma 
loumée  départementale  par  le  Midi  de  la 
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France  et  le  Mans.  Tout  c^nin  mène  à 
Rome ,  et  se  cite  à  l'appui  de  ce  proverbe , 
aussi  vieux  qu'absurde ,  le  voyaze  projeté 
du  grand  Turc  à  Paris.  {Sentation prolongée») 

La  séance  est  suspendue  pendant  deux 
minutes  et  demie. 

M.  Kbrnbn.  Moi  qui  n'ai  zamais  lu ,  mes 
piehouns ,  lorsque  ze  serai  au  Mans,  ce  pays 
des  Yolaiiles  mutilées,  ze  me  promets  de 
lire  le  beau  livre  qu'a  fait  M.  de  Rénutsat 
sur  Âbeilard. 

Grassot.  C'est  une  seconde  mutilation 
qu*a  fait  subir  M.  de  Rémusat  à  l'amant 
dHéloîse. 

M.  Kbrnbn.  Et  Rémusat  est  d'autant  plus 
coupable,  zune  comique,  qu'il  s'est  adressé 
à  un  bomme  sans  défense.  (  Rires  dam  la 
tribune  des  dames.) 

M.  Kbrnbn.  Vous  pensez  avec  moi,  mes 
piehouns,  qu'il  serait  superflu  de  discuter 
longuement  la  proposition  relative  à  la  pro- 
rogation  du  Blagorama  français.  Vos  sym- 
pathies me  sont  acquises ,  et  ze  vous  ai  si 
bien  disciplinés,  mes  petits  pantins,  qu'il 
me  suffit  de  tirer  les  ficelles  qui  vous  font 
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nottvoir,  pow  que  vous  ToCiez  eette  p^topo- 

sHk»  qui  doit  sauver  le  BhgonmuL 

6BAS80T.  Vous  voulez  dire  qui  doit  lïlre 
sauver  le  Blayorama. 

M.  Kkbnbn.  Ttis-loi,  comique,  le  vas  te 
dantfuer  une  ziffle. 

Grassot.  Je  vous  en  défie. 

M.  Kbrnkn.  Tiens!....  (Grassot  reçoit  ta 
^ffie*)  Non ,  met  pkhouna,  le  BU^orama  ne 
périra  pas  par  un  ramollissement  au  scrutin. 
{SematiùM  et  bravos  prolongés,) 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  Pour  faire  quoi,  mon ptcAotm? 

M.  GiLLOT.  Pour  combattre  la  propo- 
sition. 

M.  Kernen.  Va  te  coucer,  Zillot. 

M.  GiLLOT.  Je  n'ai  pas  envie  de  dormir  ; 
je  demande  la  parole  pour  combattre  la 
prorogation.  Suivant  moi,  le  moment  est 
inopportun. 

M.  Kbrnbn.  Tais-toi,  Zillot,  ou  le  vaia 
t'appiiquer  le  règlement  dans  toute  sa  ri- 
gueur*., et  dans  tout  ce  que  tu  as  de  plus 
eer... 

M.  GuxoT.  C'est  un  abus  de  pouvoir... 
La  parole  a  été  donnée  k  rbomme.... 
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M.  KMuiBif,  G*e8t  aft  brait  <|»e  Uieefces 
à  faire  courir;  ze  ne  t'ai  zamais  doimé  ta 
parcrte  ;  la  France  et  l'empereur  d'Aiitriohe 
sont  là  pour  le  dire. 
M.  GiLLOT.  Mais  je  ne  puis  donc  parler  t 
M.  Kbkmbn.  Pour  te  montrer  que  ze  suis 
bon  prince,  ze  consens  à  t*accorder  la  parole. 
M.  GiLLOT.  Enfin!!! 
M.  KBmMBN.  Mais  à  la  conditioB  que  tu 
armeras  ton  discours.  C'est  une  pantomime 
Çamfieury  dont  je  veux  régaler  le  Blëgo^ 
rama, 

M.  GiLLOT.   Me  prenez-vous  pour  un 
histrion,  vieillard? 

M.  Kbrnbn.  Z*ai  une  autre  manière  à  te 
proposer  :  que  quelqu'un  de  tes  amis ,  ton 
poitier,  par  exemple,  parle  pour  toi. 
M.  GiLLOT*  J'y  avais  songé. 
{ Le  portier  de  M.  GlUot  s'avance  dans 
l'hémicycle.  C'est  un  homme  de  trente-deux 
à  quatre-vfaigt-quinae  ans,  assez  bien  con- 
servé pour  son  ftge ,  qu'on  ignore.  ) 

M.  Kbrnbn.  Es-tu  Français,  mioeur  et 
vacciné? 

Lb  PORTiBm.  Je  suis  Français,  majeur  et 
vacciné. 
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M.  Kkrnsn.  Mais  ta  et  conùd^^Lbleinenl 
grêlé. 

Lb  portier.  Je  me  suis  fait  vacciaer 
depuis  que  j'ai  eu  la  petite  vérole,  (^ite* 
rite.) 

M  Kbrnbn.  C'est  de  la  moutarde  après 
dîner,  moun  piekoun.  Dis-nous  tes  nom  et 
prénoms. 

Le  portier.  Barnabe  Montalenvers , 
bottier  en  vieux,  remonte  les  vieux  dis- 
cours, ressemelle  les  harangues  et  met  des 
pièces  aux  improvisations  décousues. 

M.  Kbrnbn.  Portier  Montalenvers,  ta  as 
la  parole. 

M.  MoNTALBNTBRS.  Gitoyens,  je  crois 
que  la  prorogation  du  Blagorama  français 
sérail  une  chose  désastreuse.  Quoi  !  c'est  au 
moment  de  l'exposition  des  produits  de 
l'industrie  française  que  vous  avez  la 
bêtise... 

M.  Kbrnbn.  Zillot,  ze  te  rappelle  à 
Tordre..... 

M.  GiLLOT.  Rappelez-y  Montalenvers. 

M.  Kbrnbn.  Montalenvers  n'étant  que  ton 
çarzé  de  parole,  c'est  toi  qui  es  respon- 
sable. 
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M.  MoNTALSNYERS.  G*est  30  moment  de 
rexposition  des  produits  de  Tindustrie 
française,  dis-je,  que  vous  ayez  la  stupidité 
{A  Vordre!)  de  nous  présenter  ce  projet  de 
prorogation;  au  moment  où  un  grand 
nombre  de  pufistes  conspirent  dans  l'om- 
bre, au  moment  où  la  liberté  illimitée  du 
puff  peut  amener  une  grande  catastrophe , 
au  moment  où  des  factieux  rôvent  un  â8 
ventôse  à  l'aide  des  haricots  des  princes , 
et  se  proposent  de  porter  atteinte  au  Bla- 
gorama  établi  ! 

M.  Kernbn.  Zillot,  ze  te  retire  la  parole, 
et  ze  suspends  sur  tes  reins  la  rigueur  du 
règlement.  {Applaudissements  à  droite,)  On 
va  procéder  au  scrutin  secret.  Ze  mets  aux 
voix  la  proposition  relative  k  la  prorogation 
du  Blagorama  français. 

Nombre  de  votants 486 

Majorité  absolue 244 

Pour  la  prorogation 485 

Contre 1 

En  conséquence,  le  Blagorama  se  pro- 
roge à  huitaine. 

M.  KsRNRN.  Mes  picAount»  la  séance  elle 
e«t  levée»  Iroun  dé  Diéou! 


Digitizedby  Google 


76  UN  MILLION 

BUfiOBâlA  lIlTIOllâl 

POUR   L'tXTIMCTIOH  DD  BÉOTISUt  MITIOHAL  SU  FRANCI 

ONZIÈME  SÉANCE. 
La  Pomuiedeterriciiltare. 

Sous  les  habits  d'un  marchand  de  contre 
marques  qui  cache  son  rang,  M.  Kernen  ar- 
rive à  la  séance.  Il  est  difficile  de  décou- 
\Tit  à  rœil  nu  si  son  habit  a  des  boutons 
neufs  ou  s'il  a  mis  tout  bonnement  un  ha- 
bit neuf  à  ses  boutons.  Sa  démarche  est  à 
la  fois  noble  et  crâne;  son  maintien  culotte 
de  peau  fait  dire  en  le  voyant  :  Quel  truffairé 
que  le  père  Kernen  ! 

Il  monte  au  fauteuil  de  la  présidence  et 
prononce,  au  milieu  de  l'attention  générale, 
le  discours  suivant  : 

Uespkhouns, 

La  conduite  de  la  France,  «k  ee  moment 
•ffiréné  de  commandite,  me  partit  louoe  ; 
cela  dépend  peut-être  de  ma  mani^  lie 
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voir,  bieÉ  que  z'aie  des  yem  en  aniAndes, 
qui  font  le  bonheur  de  ma  M atiiiide.  Néan- 
moins, ze  ne  puis  ra'empêcer  de  zémir, 
<piand  ze  pense  que  le  premier  culotteur 
de  pipes  venu  vous  mettrait  impunément 
sa  pipe  culottée  en  commandite,  qu'il 
trouverait  im  notaire  pour  faire  l'acte,  un 
conseil  de  surveillance  orné  de  zénéraux 
et  de  représentants  du  peuple»  des  avo- 
cats pour  former  le  conseil  zudiciaire,  et 
plusieurs  milliers  de  nigauds  pour  for- 
mer les  actionnaires.  Moi  qui  vous  parle, 
met  piekouns,  z'ai  un  vieux  mirliton  dont 
ze  vettx  me  défaire  au  capital  de  quatre  mil- 
lions  cinq  cent  mille  francs.  (Sensation,)  Ze 
parie  que  ze  n'ai  qu'à  mettre  dans  mes  an- 
BODoes  que  ce  mirliton  a  servi  à  Bonaparte 
à  la  bataille  d'Aboukir ,  que  ze  verrai  plus 
de  huit  mille  nigdouilles  prendre  des  actions 
cez  un  Oanneron  quelconque.  Ze  propose 
donc  à  l'assemblée  de  çanzer  cette  vieille 
Magne  connue  par  ces  mots  :  La  Franck, 

CB  rKVHJB  LB  rLCS  ACTIONNAIBB  DB  L'U- 
VITBmi. 

Voix  MOMBBBUSBS.  Adopté! 
M*KBBNBar.  Faites  entrer  le  néophyte  qui 
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vient  de  remplir  une  lacune  dont  le  besoin 

d'une  commandite  il  se  faisait  sentir ,  bu* 

gassel 

Les  huissiers  de  service  vont  cliercher  le 
récipiendaire.  Pendant  ce  temps,  Grassot, 
Tonsez  et  Sainville,  de  la  Montansier,  en- 
trent dans  la  salle  et  prennent  place  sur 
des  sièges  réservés. 

Un  monsieur  entre  deux  âges  se  présente 
à  la  barre. 

Il  répond  au  nom  de  Salmon. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kehnen.  MoncerZillot,  Talleyrand  il 
a  dit  que  la  parole  elle  avait  été  donnée  k 
l'homme  pour  déguiser  sa  pensée  ;  comme 
z'ai  quelque  çose  de  Talleyrand,  moi  qui 
te  parles ,  ze  te  tlonne  la  parole.  Ze  te  la 
donne  à  condition  que  tu  me  déguisera» 
bien  ta  pencée. 

M.  GiLLOT.  Kernen,  voos  êtes  un  vieux 
serin! 

Al.  KsRifEN.  Lou troun  dé  Diéùui  Zillot,  tu 
ne  déguises  pas  assez  bien  ta  pensée,  le 
Vote  la  parole  et  ze  la  donne  à  monpichoun 
Salmon. 

M.  Salmon.  Je  no  vous  déguiserai  pas  la 
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mienne.  Quand  j*aî  vu  notre  bean  pays  de 
France  souscrire  avec  amour  à  l'importa- 
tion du  guano,  j*ai  pensé  que  cet  enfnrais 
était  un  l)esoin  pour  nos  gogos  des  deux 
mondes,  et  je  me  suis  dit  :  Je  sais  ce  qu'il 
me  reste  à  faire.  (Mouvement.)  J'ai  inventé 
une  société  sous  le  titre  : 

LA    PARMENTIÈRC 

HU  LA  f  ABiUCATiOK 

DE  LA  FAniNB  HE  POMMES  DE  TERRE. 

(Une  vive  hilarité  éclate  dans  l'auditoire.) 

M.  Kbrnen.  Tu  veux  donc  te  livrer,  mon 
bizou,  à  des  excès  de  pommes  de  terre  ? 

M.  Salmon.  Pourquoi  pas?  Le  guano  a 
bien  eu  son  temps.  Les  quatre  journaux  ver- 
tueux ont  bien  prôné  à  tant  la  ligne  les 
excellents  effets  du  cormoran. 

M.  KsRNBN.  Et  alors? 

M.  Salmon.  Et  alors  il  me  sera  facile  d'a- 
voir dansées  quatre  grands  journaux  bêtats 
des  arUdes  sur  la  pommedeterricuUure,  qui 
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éehattirerent  la  binette  des  acUonstircAv- 
{HilaHtéi) 

Grassot.  KerneD»  a-t-on  droH  de  former 
une  société  quelconque  pour  une  cuciurbî- 
tacéeou  un  cryptogame  quelconque? 

M.  Kernen.  Mon  pichmn^  rien  ne  s*y  op* 
pose,  pourvu  qu'on  se  conforme  aia  lois 
de  l'Etat. 

Alcidb  Tousbz.  Que  tu  es  mollusque , 
mon  cher!  Puisque  cela  e^  possible  en  se 
conformant  aux  lois  de  VEtat.  M.  Salmon , 
en  achetant  des  pommes  de  terre,  se  con- 
forme  aux  lois  de  son  état  en  faisant  de  la 
fécule  de  pommes  de  terre.  {Rire».) 

Sainville.  Cette  interprétation  de  la  loi 
de  Pétat  me  plonge  dans  une  hilarité 
que  j'ajourne  jusqu'à  la  fin  de  la  séance  ; 
nous  n'avons  pas  le  temps  de  rirt^  en  ce 
moment.  A  cet  effet,  je  réclamerai  de  M.  le 
président  la  permission  de  m'absen ter  tout 
il  l'heure  pour  rire.  Ii  gorge  déployée  de  la 
question  que  vient  de  lui  adresser  mon  ami 
Grassot. 

Geassot.  Je  remercie  mon  ami  Sainvllle 
de  ce  qu'il  ajourne  son  envie  de  rire  ;  mais 
ma  remarque  subsiste.  Je  demanderai  à 
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M.  Kernen  si  les  actionnaires  et  les  légumes 
sont  égaux  devant  la  loi.  (Rires.) 

M.  Kbrnbn.  Lou  troun  dé  Diéou  !  ze  me  tue 
de  te  dire  :  pourvu  qu'ils  se  conforment 
à  la  loi  de  l'Etat. 

Raybi..  Alors  Grasset  aurait  le  droit  de 
former  une  société  de  carottiers  sous  le 
titre  : 

LA  CAROTTIÈRE 

POUR  LA  FABRICATION  DU  JUS  DE  CAROTTE, 

A  L'USAGE 

h%  personnes  atteintes  de  la  jaunisse. 

Capital    social  t    «5,000,000  ffr. 

11.  Kbrnbn.  Oui,  mon  pickoun,  Grassot  il 
aurait  ce  droit.  Et  moi  qui  vous  parle,  moi 
Kernen,  l'inventeur  des  Haricots  des  prin> 
CBS  (sans inconvénients),  z'ai  pensé  qu'a- 
près vingt-cinq  années  de  paix,  la  France 
était  assez  mûre  pour  voir  éclore  la  société 
que  zevais  fonder  sous  le  titre  * 

0 
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LA  HARICOTitRE. 

(Vite  interruption.)  Ainsi,  ce  cer  Salmon  il  a 
fe-diioit  de  refaire  Testomac  de  la  France  à 
f  àidede  œ  précieux  tubercule  que  l'agrono- 
me Parmentler  il  a  importé  pour  l'empâte- 
ment:  zénéral  du  peuple  français;  SalmoU 
il  a  le  droit  d*èn  £aire  de  la  fécule  et  de 
la  farine  au  besoin  ;  il  a  le  droit  de  créer 
un  capital  de  2.  millions  de  francs  et  de 
prendre  un  brevet  de  15  années  (s.  g.  d. 
g.)  ;  aussi  bien  que  les  actionnaires  ils  ont 
le  droit  d'abuser  de  leur  silence  en  restant 
cez  eui  à  faire  finre  des  ponmies  de^  terre 
qu'ils  n'acèteront  pas  à  la  Parmentièré  : 
c'est  dans  l'esprit  de  la  loi.  (Hilarité^}  Gon— 
tinue,  mon  cer  Salmon  ;  fais  pa&^att6ntion< 
au  comique  de  M.  DormeuU.. 

M. Salmon.  Kernen.  votre  bonté m'encour 
rage.  Je  continue  :  Je  crois^  donc  que  la. 
Ttasce  n'eiëcre  pas  trop  les  farineux,  et 
qn'etlti  mordra  facilement  à  ce  gluten  com- 
mandité par  quatre  mille  actions  de  cinq 
cents  francs. 

L'isolement  dans  lequel  on  IttoMdt  la. 
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pomme  de  terre  a  déterminé  ptasteurs  de 
mes  amis,  pommedeterriculteurs  aussi  dis-, 
tiDgués  que  savants  tfiberculaiUkrope$ ,  à 
fonder  la  société  la  Parmentière» 

M.  ViNCBNT  BouuxT.  Monsieur  Salmon  , 
comment  reconnaltriez-Yous  dans  la  fabri- 
cation  de  votre  fécule  qu'il  ne  s*y  est  pas 
glissé  une  pomme  de  terre  malade?  (Rires.) 
(  M.  Salmon  .  La  Parmeniière  a  tout  prévu. 
•Un  médecin  spécial  sera  attactié  à  l'entre* 
prise.  (HUariié.  )  Chaque  pomme  de  terre- 
passera  à  la  visite.  Si  Tune  d'elles  est  in- 
disposée ,  elle  sera  soignée  aui  frais  des- 
actionnaires.  S'il  s'en  trouve  dans  le  nombre- 
qui  soient  invalides,  hors  d'état  de  servir  an 
la  fabrication  de  la  farine,  elles  seront  ser^ 
vies  en  robe  de  chambre  aux  garçons  de- 
bureaux  et  aux  bestiaux  de  la  Parmeniière^ 
(Rires.) 

11.  Kbrnbn.  Lou  troun  dé  Diéou  !  le  Van* 
rète ,  mon  cer  Salmon  ;  les  lois  elles  ne- 
te  donnent  pas  le  droit  de  blaguer  les^ 
plus  blagueurs  que  toi;  ze  te  bénis  et  ze- 
te  décore  de  la  Lézion-d'Honnur  -,  préci- 
pite-toi sur  mon  cur.  (M.  Kernen  s'appro- 
che d'une  fenêtre  ouverte.) 
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Au  moment  oti  M.  Salmon  se  précipite  sur 
le  cœur  du  président,  M.  Kernen,  par  une 
retraite  de  corps,  s'effoce;  M.  Salmon,  ne 
rencontrant  plus,daus  son  impétueux  élan, 
le  cœur  du  père  Kernen,  passe  par  la  fenê- 
tre et  va  tomber  sur  des  sacs  de  pommes 
de  terre  appartenant  k  la  Parmentière. 

La  séance  est  levée. 

La  Pension  Benrrcfort, 

OU  LES  POFFS  AOX  CHEFS  D*IllSTITIiïI01!. 

DOUZIÈME  SÉANCE. 

Une  foule  immense  encombre  les  couloirs, 
tes  dortoirs  et  les  parloirs  du  collège  Louis- 
le-Grand  (prononcez  Descartes), où  de  très* 
vieux  barbistes  se  sont  donné  rendez-vous. 
MM.  Grasset,  Taschereau,  Ravel,  Mortimer- 
Ternaux  et  autres  casquettes  de  la  littéra- 
ture s'étaient  entendus  pour  venir  jeter 
cette  année  à  la  tète  des  lauréats  et  lau-^ 
réates  des  couronnes ,  des  livres  de  toutes 
sortes  et  des  paniers  de  chasselas  de  tous 
les  Fontainebleau  possibles.-— D'ordinaire, 
c'est  l'élève  qui  a  remporté  le  prix  d*hon« 
neur  qui  reçoit  les  projectiles  à  la  figure. 
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M.  Kernen,  garni  de  breloques  qui  ne 
doivent  rien  à  personne,  arrive  d'Asaières 
|M>ur  présider  la  séance,  au  triple  galop 
d*un  roussin  d*Arcadie.  Cet  illustre  vieil- 
lard a  revêtu  ce  costume  et  choisi  celte 
monture  pour  n'être  pas  reconnu.  Tous 
les  professeurs,  lauréats  et  lauréates  le 
reconnaissent  cependant  et  s*écrient,  avec 
un  enthousiasme  très-facileà  décrire  :  Vive 

M.  Kernen  et  son  auguste  famille!!! A 

ces  mots, 

r/âne  qai  l'apporta  recale  épouvanté. 


M.  Gillot,  pharmacien,  se  porte  en; 
foule  pour  lui  demander  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  Tu  vois  bien,  raoncer,  que 
mon  &ne  il  brait,  et  que  vous  ne  pouvez 
pas  vous  faire  entendre  tous. les  deux  à  la. 
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fols,  ifoun  dé  DUou  !  Tu  alteirneras  a^ec  lui, 
mon  pichoun. 

M.  GiLLOT,  sinclinant.  Vieillard,  j'ai 
Tamour-propre  de  croire  que  je  m'en  ac- 
<]uitterai  aussi  bien  que  lui.  {Rires.) 

M.  Kbrnbn.  Oh  I  ze  suis  trop  poil  pour 
te  dire  le  contraire. 

M.  GiLLOT,  d*un  air  excessivement  ma- 
tin. Asinus  asinum,., 

M.  Kbrnbn.  Asinum! Troun  déVair! 

«st-ce  que  tu  fréquentes  Zules  Vayin? 

M.  GiLLOT.  Je  ne  me  flatte  pas  de  fré- 
quenter ce  journaliste  ;  mais ,  comme  lui, 
j*ai  le  droit  de  parler  mal  le  latin  ;  comme 
lui,  j'ai  le  droit  d'en  saupoudrer  mes  dis- 
cours et  mes  écrits.  Je  prends,  comme  lui, 
le  latin  dans  les  poches  du  premier  venu, 
et  je  m'en  sers,  si  je  veux,  à  contre- 
temps... 

M.  Kkenbn.  Mes  pichouns  !  ce  maroufle  de 
Zillot  me  donne  l'idée  d'ouvrir  la  séance 
par  un  discours  latin  ;  cela  donnera  un  air 
Sorbonne  à  la  çose,  et  Mortimer-Temaux 
n'y  comprendra  rien.  (  Vive  approbation.  ) 

«  DilBctissimi  elevi!  ecee  iierum  magnus 
eoncursus  generalis,  qui  semper  in  hane  elt' 
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§wtam^  enoemtam  brillanti$smum  foulam 
cttirare  victum  Fallouxem... 

Une  voix.  Falloutum, 

M.  Kbrnbn.  Bagasse  !  ze  veux  dire  Fa(- 
t&uxem.  {Rires.} 

M.  DE  Falloux.  Je  m*y  oppose.  Je  yeux 
qu'on  abaudonne  la  langue  de  Virgile  pour 
celle  de  Corneille  ou  de  ClairviUe.  (Bravo  f) 

Tous  les  pères  des  élèves  se  permettent 
de  pleurer  d'attendrissement  en  écoutant 
les  éloquentes  paroles  latines  prononcées 
d'une  voix  mâle  et  onctueuse  par  M.  Kernen. 

M,  Kernen  suspend  la  séance  pendant 
dix  minutes  pour  laisser  aui  pères  de  fa- 
mille présents  le  temp^  de  se  livrer  à  des 
flots  de  larmes  et  d'harmonie.  L'orchestre 
joue  l'air  des  Lampions  !  ce  qui  fait  que 
tou4  les  élèves  se  lèvent  comme  un  seul 
gamin  pour  demander  la  Marseillaise, 

Pendant  que  l'orchestre  s'occupe  k  ne 
pas  faire  droit  à  leur  demande,  H.  Kernen 
«'adressant  aux  élèves  avec  la  douceur  de 
son  thon  habituel,  leur  dit  : 

.  <«  Mes  sunes  piçouns,  en  attendant  la  ré- 
ouverture de  la  séance,  amusez-vous^  ébat- 
tea-vQiis.  * 
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^  Les  étèves  ne  se  le  foDt  pas  dire  devx 
fois  ;  ils  se  lancent  des  pierres  el  des  pro- 
fesseurs à  la  tête. 

M.'KBRNBN(/'urteua;).  Troun  dé  Diou!  zu- 
nés  élèves,  quand  ze  vous  ai  dit  :  Ebattez-* 
TOUS,  ze  ne  vous  ai  pas  conseillé  de  vous 
battre...  Ze  vous  ai  permis  de  vous  ébat* 
tre.  {Hilarité.) 

Le  silence  se  rétablit. 

En  ce  moment,  plusieurs  marchands  de 
soupes  universitaires  entrent  dans  la  salle. 

Les  charcutiers  littéraires  de  l'époque 
actuelle  prennent  place  sur  des  bancs  réser- 
vés. Les  pions,  ces  sergents  de  ville  de  la 
grammaire,  donnent  le  bras  aux  élèves  qui 
vont  être  couronnés. 

M.  Kbrnbn.  Ze  rouvre  la  séance.  Ne  crai- 
gnez pas  que  ze  m*entoure  d'institutions 
républicaines,  n'ayez  aucun  trac^  ze  ne 
veux  m'entourer  que  d'institutions  blago- 
pbiles.  Ne  confondez  pas  autour  avec  alen- 
tour. Le  cef  de  4a  pension  Benrrefort  il  a  la 
parole. 

M.  BBVRRBFomT.  Mou  institution  n^avait 
l'année  dernière  que  248  élèves,  et  cepen- 
dant l'élève  Fortenthème,  que  Je  vous  pré- 
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sente,  a  remporté,  depuis  quatorze  ans 
qu'il  est  dans  mon  institution,  685  acoes- 
siis.  VeuiHez  l'interroger;  il  lit  couram- 
ment les  feuiUets  polissons  de  madame  de 
Girardin.  li  est  très-fort  en  histoire  sainte^ 
M.  Kbunbn,  à  l'élève,  Zune  piclioun ,  se 
irends  4u  vin  de  Noé.  (Bruit.)  Dis  nous 
rhistoire  de  Noé. 


L'ÉLÈYB  FORTBNTHÈHB.  A  pOlnO  aU  SOT- 

tir  de  l'enfance,  Je  sus  que  Noé  s'abandon- 
nait souvent  à  l'ivrognerie.  Cet  honmie 
montrait  sa  nudité  à  ses  enlMits.  Dans  cet 
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eut,  80B  6l8  Gham  s'en  moquait  Sem  el 
Japhet,  qui  ne  s'en  fichaient  pas,  Hiar* 
ebaient  à  recalons,  au  contraire,  et  êtes* 
daient  sur  lui  un  épais  manteau  pour  !• 
soustraire  à  leurs  regards  sacrilèges.  ~* 
Voilà  ce  que  dit  Thistoire  sainte. 

M.  BBUREBPonT*  Vous  le  voyez,  Keme», 
j^élève  mes  enfants  vers  les  choses  sainte». 
Je  vous  demande,  pour  cet  élève  de  qua- 
torzième année,  le  prix  de  calembour. 

M.  Kbrnbn.  Ze  le  couronne.  Seulement, 
ze  te  ferai  observer,  moun  pichoun,  que  tu 
as  eu  tort  de  lui  (aire  lire  la  Bible.  Ze 
trouve  que  Noé,  pour  être  un  peu  casquette^ 
n'était  pas  suffisammeQt  vêtu. 

M.  Bburebfort.  liais  puisque  c'est  de 
rhistoire  sainte. 

M.  Kbrnbm  .  Du  moment  que  c'est  de  l'his- 
toire sainte,  ze  te  pardonne.  Qu'on  m'ap- 
porte un  autre  professeur. 

L'huissier  apporte  M.  Vero. 

M.  Kbrnbn.  Etes-vous  parent  du  passage 
Vero? 

M.  Vbro.  C'est  mon  oncle.  {HUarUé.) 

M.  Kbrnbn.  Baga$»ef  z'ai  traversé  ton 
oncle  ce  matin ,  meun  pitikoun,  (Rirei,)  On 
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sait  que  tons  les  ans  à  certaines  pensions 
les  EonrnauX'Caçalots  donnent  3,545  nomi* 
nations  de  plus  qu*aax  autres,  et  que  leurs 
élèves  ils  entrent  tous  à  TEoole  polytech- 
nique, où  ils  ne  sont  que  500. 

M.  Vbuo.  Vous  êtes  bien  bon.  L'élève 
que  je  vous  présente  est' déjà  un  eulotteur 
de  pipes  très-distingué.  Ce  Jeune  homme, 
d'une  orthographe  intermittente,  se  nomme 
Goussepin  ;  il  est  très-fort  sur  Thistolre  de 
France.  C'est  le  même  qui,  tous  les  ans ,  a 
failli  remporter  plusieurs  premiers  prix  au 
collège  Charlemagne.  Veuillez  l'interroger. 

M.Kbrnbn.  Zune  cuiotteurde  pipes,dite8^ 
moi  ce  qu'était  Anne  d'Autrioe. 
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ViiMfE  G0U88BPIN.  ÀBiie  d'A«4ridie? 
Elle  en  faisait  diablement  porter  ^  ce  paa- 
vre  Louis  XIU 1  c'était  ane  lorette  de  ce 
temps-là,  une  Lola-Montès. 

Elle  était  femme  légitime  de  Louis  XIIL 
Elle  fut  nommée  régente  sous  la  minorité 
de  Louis  XIV.  Le  cardinal  de  Richelieu 
fut  son  amant  ;  elle  eut  deux  fils  avec  son 
mari  peu  sain  ,  Philippe  d'Orléans  et 
Louis  XIV.  {Violenté  murmures.) 

M.  Kbrnbn.  Qu'entendez -vous  par  ces 
mots  :  Richelieu  fut  son  amant?  (Rires.) 

M.  Vbro.  De  grftce.  Monsieur,  n'adres- 
sez pas  cette  question  à  Goussepin. 

M.  Kbrnbm.  Mais,  troun  dé  Diéou!  c'est  de 
l'histoire. 

GoussBPiN.  J'ai  cherché  le  mot  amant^ 
j'ai  trouvé  amoureux  qui,  à  son  tour,  veut 
dire  faire  l'amour.  {On  rit.)  11  7  a  des  dic- 
tionnaires excellents  dans  la  maison  Vero. 
i)e  m'ai  beaucoup  instruit.  (Rires.) 

M.  Kbrnbn.  Ze  te  couronne  toi  et  ton 
élève.  A  un  autre. 

M.  Malsin.  L'élève  Cricquart ,  que  |e 
vous  présente,  se  faisait  remarquer  par 
sa  persévérance  k  ne  pas  remporter  d'ac- 
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eessit.  Ecce  Crispinus  Cricquart.  Veuillez 
rinteiToger  sur  l'histoire  en  général  et  sur 
Orléans  en  particulier.  11  a  eu  le  prix  de 
santé  Tannée  dernière;  il  a  profité  d'un 
voyage  que  j'ai  fait  pour  engraisser. 

M.  Keuhen.  Parle-nous  de  Zeanne-d'Ârc, 
moun  pichoun.  {Sensation.) 

H.  Malsin.  y  pensez-Tous,  Kernen?  par- 
ler à  cet»enfant  de  Jeanne-d'Are! 

H.  Kbrnbn.  Troun  dé  l'air!  puisqu'il  a 
reçu  une  instruction  classique. 


L'ÉLÈVE  Cricquart.  Ab  !  ah  !  la  Pucelle 
d*Orléans.  Je  sais  ce  que  c'est  ;  j'ai  cherché 
dans  Napoléon  Landais  la  qualification  don- 
née à  Jeanne  d'Arc  et  je  me  suis  écrié  : 
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Gré  iH>in  d'un  chien!  que  e*esl  agréal»le 
d'avoir  ub  dictionnaire  complet!  (HUarUé,) 

M*KMKtnv.BagûS8e!  l'instruction  est  une 
Mie  çose.  Z*acèterai  un  dictionnaire  Lan- 
dais, lou  troun  dé  Diéou  !  Ze  Yous  covron-r 
nerai  en  tas.  A  un  autre  eef  dinsUtution. 

M.  Gastagmbttb.  Le  jeune  Grafinet,  q«i 
fait  ma  gloire»  est  très-fort  sur  Thistoire 
grecque.  Il  a  déjà  remporté  le  prix  de  ton* 
pie;  il  a  eu  raccessit  de  chevaUfonda,  plu- 
sieurs mentions  honorables  d^école  buis- 
sonniëre  et  le  premier  prix  de  piston. 
Veuilles  Tinterroger  sur  le  supin,  le  géron- 
dif ou  la  Guerre  des  dieux. 

M.  Kbrnbn.  Bagassel  z*aimerais  mieux 
entendre  un  discours  Mortimer.  Voyons, 
Graûnet,  quel  fut  le  théâtre  d'Athènes? 
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VtLkfm  Grafinbt.  L'Odéoo!  FôrkiësAt 
Mtir  ce  tàéàtre,  qui  avait  toujours  beau- 
coup de  monde  et  pas  de  subvention»  Il 
y  a  eette  différence  avec  i'Odéon  de  Paris 
que  tons  les  savants  s'y  donnaient  rendez- 
vous  dkaque  fois  que  les  acteurs  y  étaient 
passables.  Voulez*  vous  que  je  vous  parle  de 
la  Guerre  des  dieux  que  j*ai  dans  ummi  pu* 
pitre? 

M.  Kshnb».  ZmetnrIfmiréi.Ui  es  trop  ins- 
truit pour  ton  âkce  ;  ze  te  donne  le  prii 
d'histoire  grecque  ei  zê  décore  ton  pre^ 
fesseur. 

M.  Sauttubt,  professeur.  Gtutiffat  rt- 
dendo  mores. 

M.  Kbunbn.  Le  rideau  cace  les  mœurs; 
connu,  connu,  lou  troun  dé  Diéou!  Tas  de 
professeurs,  et  vous,  zunes  élèves,  ze  suis- 
content  de  vous.  Huissiers,  faites  venir 
le  zune  Gobinet,  premier  prix  de  mai- 
greur et  de  vivacité,  de  la  pension  Gavart» 
que  le  le  couronne  et  que  ze  Tembrasse 
comme  zénéral  des  élèves  ayant  le  pluè^ 
profité. 

On  introduit  Gobinet,  qui  est  embrassé 
d'abord  par  toutes  les  mères  présentes. 
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nusasinum.SiMez 
tous  TOUS  pro- 
mener. Ze  vous 
couroDue  tous, 

professeurs 
etprofesseuses, 
lauréats^  et  lau- 
réates. Ze  vous 
donne  à  tous  un 
tas  d'accessits, 
et  ze  me  plonze 
dans  un  immen- 
se blagoclysme 
universitaire  qui 
fait  les  beaux 
zours  des  mal- 
mouchés qui 
nous  entourent. 
Mais  zezure  sur 
les  cendres  de 
Zillot  que  si  za- 
mais  z'ai  un  fils, 
ze  le  laisserai 
en  sevraze  zus- 
qu'à   sa    cons- 
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ori|ftioB;  un  père  n'étant  zamâis  sûr  de 
placer  ses  fils  dans  Tinstitution  qui  rem- 
^rte  le  plus  de  prix  au  concours. 

Après  tant  d'émotions,  il  m*est  permis  de 
4ever  la  séance.  Ze  la  lève  et  le  m'éva- 
nouis. 

M.  Kernen  tombe  en  syncope  dans  les  bras 
de  M.  dllot,  qui  le  rappelle  à  la  <vie  uni- 
quement pour  lui  demander  la  parole. 

JkmtuMÈ  de  Benilste». 

TRClZllME  SÉANCE. 

11.  Kernen,  q«i  n*a  pour  tout  vêtement 
qu'un  paoatelas  à  la  bouche,  s'excuse  sur 
la  légèreté  de  ^on  costume,  il  ouvre  incon- 
tinent la  séance. 

M.  KsRMBN.  Gillot,  ze  te  donne  la  pa- 
role. 

H.  GiLLOT.  Sapristi  !  comme  ^  se  trouve! 
le  ne  puis  pas  en  profiter.  J'ai  une  fête  à 
souhaiter  ;  je  vous  demande  la  permission 
de  m'absenter. 

M.  Kbbnsn  Acève  ta  cocote,  et  va-t'en. 

M.  Gillot  quitte  la  salle. 
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Ud  huissier  remet  une  lettre  k  M .  Kernen  ; 
elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Illustre  président, 

«  Quand  on  est  parvenu  comme  moi  k 
distiller  la  réclame  à  sa  quarantième  puis- 
sance, on  a  besoin  d'un  oreiller  pour  re- 
poser sa  tôle.  Permettez  que  je  me  serve 
de  votre  cœur  pour  reposer  cette  lôte  af- 
faiblie qui  m'embarrasse;  soyez  mon  oreil- 
ler, je  serai  votre  bonnet  de  coton,  et  puis 
Je  vous  raconterai  de  ces  choses  qui  font 
frémir  la  nature  ;  vous,  vous  me  direz  : 

«  Ce  que  dit  Toreiller  au  bonnet  de  «Qton . 

«  Tout  à  vous, 

«  Mattbt.  » 

«  P.  S.  J'attends  avec  mon  domestique, 
dans  votre  escalier,  que  vous  ayez  prononcé 
sur  mon  sort.  Dites  un  mot,  et  je  vole  sur 
mon  oreiller. ..  je  veuxdire  sur  votre  cœur.  » 

M.KBBNBN,avec  émotion.  Huissier,  allez 
dire  à  Mattet  que  ze  voudrais  dézà  lebénifr 
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etrie  YOir  roupiller  sur  mon  cœur.  (L'huis- 
sier sort,) 

M.  Kbbnbn.  Mespichouns, 

L'boinine  qui  Ta  venir  est  très  connu  à 
Paris;  il  s*est  fait  dentiste  après  avoir  re-> 
nonce  à  ses  fonctions  cubiculaires.  C'est  le 
solécisme  fait  homme,  mais  aussi  c'est  le 
dentiste  des  élixirs  et  Téiixir  des  dentistes. 
Il  francit  avec  le  môme  succès  toutes  les 
règles  de  la  grammaire.  Il  fut  le  monneron 
de  Rogers... 

M.  Gaassot.  Il  a  été  reconnu  l'autre 
jour  k  Sedan.  (Rires.) 

M.Kshnbn.  Ses  dents  sontosanores.  Z'es- 
time  assez  Grasset  pour  ne  pas  faire  un  ca- 
lembour moyen-àze,  dont  Glairville  n'o- 
serait plus  se  servir.  Mattet,  cédant  ses 
dents  à  Sedan...  Ah!  lou  troun  de  Dioul  ce 
Grassot  il  est  cause  que  ze  ra'enberlifi- 
cote  !...  Eh  bien,  ze  n'aceverai  pas  mon  dis- 
cours. 

M.  Gillot  rentre  en  séance. 

M.  Kbrnen.  Gillot,  il  me  pousse  une  idée 
zigantesque,  ze  ne  te  dis  que  cela. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  As-tu  mal  aux  dents,  Gillot? 


Digitizedby  Google 


100  UN  MILUON 

M.  GiLLOT.  Pourquoi  cette  question  ? 

M.  Kbrnbn.  Z'ai  mon  idée. 

En  ce  moment,  un  monsieur  jeune  en* 
core  quoique  myope,  biond  et  légèrement 
-désagréable  au  premier  al)ord,  entre  dans 
i*hémicycle  ;  il  est  suivi  d*un  interprète. 

LMnterprëte.  Vous  voyez  devant  vous 
le  célèbre  Mattet  ,  inventeur  de  la  dent 
d*éléphant  dite  osanore.  Son  succès  est  dans 
toutes  les  bouches  qui  ont  l'honneur  d'a- 
voir des  dents  osanores.  —  C'est  le  plus 
petit  nombre.  Il  aurait  pu  travailler  la  dent 
<dtt  rhinocéros,  il  ne  l'a  pas  voulu.  L'élé-- 
pbant  était  son  lot,  sa  denrée  coloniale.  Il 
avait  une  dent  contre  le  rhinocéros.  Rece- 
vez mon  client,  bénissez  le,  bénissez-moi, 
bénissez-nous  en  tas. 

M.  Kbrnbn.  Voyons  d'abord  les  qualités 
<lo  ton  client. 

Hattet,  quelle  est  votre  opinion  ? 

H.  Mattbt.  Actionnaire  de  naissance. 
(BiresJ 

M.  Kbrnbn.  Tu  as  commencé  bienzeune. 
Et  ton  domestique? 

M.  Pbrnin.  Moi,  monsieur,  je  suis  bla- 
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g«eur  de  la  veine,  dentiste  du  lendemain. 
J*ai  servi  dans  les  gardes  françaises... 

M.  Kbrnen.  Tu  as  commencé  bien  zeune. 
(ChanUint,) 

Pans  les  gardes  françaises, 
Savais  an  amoareax. 

M.  Pbrnin.  Pas  celles-là,  monsieur.  i*é* 
tais  dans  les  gardes  françaises  quand  je 
distribuais  les  prospectus  de  M.  Mattei. 
Mais  depuis  j'ai  fait  des  études  approfon- 
dies sur  la  prothèse,  et  je  suis  honoré  de  la. 
clieotèle  de  plusieurs  princesses  d'Alle- 
magne auxquelles  j'arrache  les  dents  par 
correspondance.  (Affranchir,) 

M.  Kbrnen.  Troun  de  Vair!  c'est  fort. 
Sais -tu  ce  que  c'est  qu'une  toupie  d'Alle- 
magne? 

M.  Pbrnin.  Permettez-moi  de  mépriser 
cette  question  captieuse.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  que  je  suis  le  sou  mo- 
naeo  de  M.  Mattet,  petit  maître  à  moi.  Je 
fais  aujourd'hui  des  osanores  comme  lui, 
et,  eomme  ce  général  des  Achéens,  je  scie 
mon  bois  moi-même  et  je  fais  un  élixir  * 
10  tt,  le  flacon. 
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M.  Kbrnbn.  On  dit  même  que  tu  as  plus 
d*élixir  que  d'orthographe ,  bagasse  '  Mais, 
▼ois  comme  on  est  méçant  ;  on  dit  encore 
que  tu  crois  que  c'est  le  duc  de  Wurtem- 
berg qui  a  invenlé  l'imprimerie  ? 

M.  Pbrnin.  Je  le  crois,  parce  queMAx- 
TBrme  Ta  assuré.  ^^t7ari^é.)  Mais  revenons 
k  mes  osanores,  sans  crochets  et  sans  ga- 
rantie du  gouvernement,  que  je  pose  par 
la  pression  atmosphérique. 

Y  a-t-il  parmi  nous  quelqu'un  qui  soit 
privé  de  mes  osauores  ?  y  a-t-il  une  mâ- 
choire qui  veuille  m'honorer  de  sa  con- 
fiance? 

Un  monsieur,  la  tête  embéguinée,  se  pré- 
sente et  s'assied.  M.  Pernin  retrousse  ses 
manches,  extirpe  la  dent  malade. 

M.  Pebnin.  Maintenant,  messieurs,  que 
la  dent  est  arrachée,  je  pose  une  osanore 
à  monsieur.  Ouvrez  la  bouche.  Mordez  ce 
livre. 

M.  Kbrnbn.  Bagasse!  que  fais- tu  là,  mes 
cert 

M.  Pernin  Je  le  fais  mordre  dans  «ne 
tragédie  de  Ponsard,  pour  vous  prouver 
que  mes  osanores,  messieurs,  sont  telle- 
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ment  à  Tépreuve  que  je  ne  quitte  jamais 
mon  client  sans  lui  avoir  fait  mordre  la 
poussière.  Monsieur  va  sortir  pour  subir  la 
dernière  épreuve,  pour  mordre  la  pous- 
sière. (Sensation  prolongée.) 

M.  Mattbt.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnen.  Parle,  moun  pichoun. 

M.  Mattbt.  Pernin  n^est  qu'un  indigne 
imitateur  ;  mais  Je  suis  plus  fort  que  lui, 
car  je  rassemble  tous  les  clients  qui  ont 
de  mes  osanores  et  nous  allons  aux  Tuile- 
ries, tous  les  jeudis,  mordre  les  pieds  de 
Spartacus.  M.  Pernin  n*est  donc  qu'un  pâle 
imitateur  en  ne  faisant  mordre  que  la 
tragédie  de  Spartacus. 

Voix  NOMBREUSES.  C'est  vrai  !  (Vive  hi- 
larité») 

M.  Kbrnen.  Vous  êtes  aussi  forts  l'un  que 
l'autre,  mespichouns;  mais  vous  êtes  deux 
arraçeurs  et  ze  ne  vous  crois  pas.  Huis- 
siers, tpportez-moi  Vivier,  professeur  d*tl- 
gontine. 

M.  Vivier  est  apporté. 

M.  Kbrnen.  Pour  toi,  mon  bizou,  ze  don- 
nerais mon  sang,  ma  vie  et  mes  fausses  ' 


Digitizedby  Google 


1041.  9tt  MILUOlt 

dents.  Ze  parie  que  lu  £aâ&  partie  d'iioe- 
inÛDité  de  sociétés  savantes? 

M.  ViTnn.  Ma  brocliure  et  ma  nu)destie 
me  font  un  devoir  de  tous  l*avoaer.  Je 
n*arraebe  les  molaires  q^'k  mes  amis  ;  les 
dents  que  je  pose  facilitent;  la  prononciar- 
tion  anglaise. 

M.  Kbrnen.  Oh  rbagasse  ! 

M.  Vivier.  C'est  comme  j'ai  Thonneur 
de  vous  le  dire.  Vous  avez  pu  lire  dans  ma. 
brochure  que  j'a?ais  un  homme  à  mon  set^ 
vice  qui  avait  un  râtelier  complet  servant 
de  montre  à  mes  clients.  Eh  bien,  je  n^ar 
pas  tout  dit  ;  ce  qui  va  laisser  bien  loin  les 
tragédies  de  M.  Ponsard  et  le  Spartacus 
des  Tuileries;  cet  homme,  à  Taide  de  mes 
dents  minéro-adamantine,  mord,  devant  les 
personnes  qui  lui  en  font  la  demande,  un 
ewieu  de  chariot 

M.  Kbrnbn.  Ze  te  crois.  Mais  dis-moi, 
Hkon  cer,  ze  me  suis  laissé  dire  que  mméro-^ 
adamantine  signifiait  poudre  à  diamant? 

M.  Vivier.  Ma  brochure  le  dit  :  Je  pose 

des  dents  en  diamant  aux  nigdouilles  qui 

en  demandent.  Le  public  est  si  bétel... 

»     M.  Kbrnen  .  Le  Mont-de-Piété  prêterait  i  I 
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qtielqiie'ÇOBe  sur  les  râteliers  en  diamant  ^ 

M.  VnrnR.  Ce  n*est  pas  gentil  de  me 
Caire  cette  question  devant  le  monde.  Mes 
riteUers  prôtcst  à  la  plaisanterie,  mais  le 
ttDnt^-de^Piété  ne  prête  rien  sur  mes  rftte- 
liers.  {Vive  adkésUm.) 

M.  GiixoT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  Ze  te  l'accorde  si  tu  veux  te 
dire  poser  une  dent  par  ce  cer  Vivier. 

M.  GiLLOT.  Si  c'est  un  moyen  d'obtenir 
kl  paroieplus  focilement,  que  monsieur  Vi- 
vier, qui  ne  m*a  jamais  mis  de  dents,  qu'il 
commence.  Je  lui  livre  ma  tête. 

M.  KwÊMMS.Pichourir  tu  as  un  grand  cou- 
rage; c'est  le  devoûment  de  Décius,  ze  dis 
plus,  c'est  le  dévoùment  de  Décius. 

M.  ViTiBR.  Vous  venea  de  le  dire. 

M.  Kbrmen.  Ze  ne  saurais  trop  le  redire^ 
{OnrU,} 

M.  GiixoT.  Je  me  livre  sans  défemes  ib 
vos  minéro-ttdamantines. 

M.  Vivier  fait  asseoir  M.  Giilot,  lui  far- 
fouille la  m&cboireet  lui  extirpe  les  quatre 
molaires  ;  ce  qui  lui  fait  faire  des  contor- 
sions qui  bouleversent  la  régularité  de  se& 
irails. 
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La  seule  difBculté  que  M.  Vivier  a¥tit  k 
vaincre,  c'était  de  trouver  uo  homme  qui 
voulût  bien  se  faire  extraire  des  dents  pour 
se  faire  poser  des  adamantines  par  la  sim- 
ple pression  de  l'air  atmosphérique. 

Des  cris  affreux  se  font  entendre;  M.  Vi- 
vier continue  à  farfouiller. 

M.  Kbrnbn.  Troun  de  l'air  !  que  faites- 
vous  à  ce  pauvre  Gillot?  il  a  l'air  d*étre 
sur  les  dents. 

M.  ViYiBR.  Eh  non,  c^est  moi  qui  suis 
sur  les  siennes.  (Rires.)  Remarquez  que  c'est 
par  la  simple  pression  de  l'air.  Si  j'appuie 
si  fort,  si  ze  provoque  sa  douleur  et  ses 
cris  affreux,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  absorp- 
tion complète  d'air  atmosphérique.  (Cris 
épouvantables.)  J*aide  la  nature,  je  ne  la 
force  pas.  Ouvrez  donc  les  portes,  il  n'y  a 
pas  assez  d'air  ici.  {Cris  nouveaux.)  Oh  !  je 
ne  vous  l&cherai  pas  que  vous  n'ayez  subi 
Tapplicatlon  de  mes  diamants.  Je  veux  que 
cette  mâchoire  soit  mise  en  état  de  défense. 
(Cris.)  Gillot,  vous  pourrez  nous  montrer 
les  dents  ensuite  avec  6erté,  et  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  que,  plus  vous  aurez  la 
bouche  béante,  plus  l'air  atmosphérique 
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qui  entrera  fera  pression.  (Cris  atroces.) 
Oh  !  criez  tant  que  vous  voudrez.  Voyei 
mon  prospectus;  je  pose  une  dent  minéro- 
adamantine  en  vingt-quatce  heures  ;  je  ne 
vous  quitte  pas.  (Cris  :  A  la  garde  l)  Oh  !  si 
vous  êtes  pressé,  votre  dent  ne  l'est  pas 
encore  assez.  Criez,  criez,  cela  provoquera 
l'air  atmosphérique,  et  de  là  la  pression 
que  j'attends. 

M.  Kbrnen.  Ah  !  fistre  !  c'est  zénant. 

M.  ViYiBR.  Remarquez,  messieurs,  que 
je  n'emploie  ni  crochets,  ni  ligatures  pour 

poser  une  dent  ;  j'emploierais  plutôt la 

force  armée.  (Hilarité  et  cris  féroces  de 
M.  Gillot.)  Allez,  vous  l'avez  maintenant 

M.  Kbrnbn.  Mon  pauvre  Gillot,  ze  te 
donne  la  parole. 

M.  Gillot  fait  signe  qu'il  ne  peut  plus 
parler. 

M.  Kbrnbn.  C'est  égal,  ze  te  la  donne. 

M.  ViTiBR.  J'ai  aussi  un  élixir  que  j'ap- 
pelle algontine,  d'où  j'ai  fait  algontinisatùm. 
Ces  mots  ne  sont  français  ni  l'un  ni  l'autre, 
mais  ils  sont  chloroformés.  {Rires.) 

M.  Kbrnbn.  Là,  ze  t'arrête,  tu  es  un  bla- 
gur  !  Le  chloroforme  ne  peut  s'allier  à  un 
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élisir  iiveloonque,  il  s*évapore.  Mais  nous 
reviendrons  sur  cette  bla^e  noaveUe. 
Huissier,  apportez-moi  le  dentiste  Zu- 
lien. 

Les  huissiers  apportent  M.  Julien  et  sa 
mtebine  Tous  les  deux  se  placent  dans 
llémicyde. 

M.  KsRinEN.  Picbouns!  Ze  vous  ai  an- 
noncé un  quatuor  de  dentistes  (trois  bé- 
casses à  la  clef).  Vous  avez  vu  successi?e- 
ment  trois  dentistes  avec  çaeun  un  système 
et  \m  élissir,  bagasse  !  Eb  bien,  voici  un 
quatrième  qui  emploie  le  feu.  Quel  est  celui 
d'entre  vous  qui  brûle  de  se  faire  opérer 
le  nerf  dentaire? 

M.  GiLLOT,  qui  a  recouvré  la  |>arole,  s'é- 
crie :  Moi  ! 

M.  Kernbn.  Quel  courage,  troun  dé  Vaki 
C'est  le  dévoûment  de  Décius.  Z'éprouve  le 
besoin  de  le  redire.  (On  rit.) 

Ceci  vous  représente  le  PHILO-THERA- 
PEUDONTE  pour  TADUSTION  (tout  le 
monde  dirait  cautématUm)  par  le  ga%  %- 
drogène. 

M.  KiRifiif.  Aquo  puo  pas  dura  !  troun  dé 
DUou  !  Vous  me  brûles  mon  GiUot  1 
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M.  iVLfur.  Ne  faites  pas  ttt^Uan.  La 
flamme  cherche  le  nerf  dentaire,  elle  le 
cautérise,  elle  radastionne... 

M.  Kbrnbn.  Bagoêse!  vous  incendiez  mon 
Gillot 

M.  JuuBN,  atec  calme.  N*ayez  donc  pas 
peur  ;  yoyez  s'il  crie  comme  a^ec  le  sys« 
tème  Vivier. 

M.  Kbrnbn  au  désespoir.  Il  ne  peut  plus 
crier,  il  est  trop  tard  peut-être? 

M.  JuuEN.  Iln'estjamaistrop  tard  pour 
faire  le  bien.  La  flamme  que  vous  voyez 
traverse  les  voies  palatines  et  sort  par  les 
fosses  nasales.  La  trompe  d'Eustache  se 
racornit  pour  faire  place  à  l'hydrogène; 
voilà  pourquoi  vous  voyez  la  flamme  sortir 
par  les  oreilles.  J'oserais  maintenant  pa- 
rier que  son  nerf  dentaire  ne  le  gêne  plus 
et  qu'il  renonce  pour  toujours  à  vous  de- 
mander la  parole.  {Vive  terreur,) 

M.  Kemen  fond  en  larmes.  Ses  vieilles 
paupières  coulent  plus  de  pleurs  que  n'en 
conleront  jamais  les  fontaines  du  faubourg 
Saint-MifftiD. 

M.  Kbrnbn.  LouiroundélHéou!  z'y  pense, 
Gillot  qui  devait  partir  par  le  cemin  de  fer. 
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M.  JuUBNdTec  calme.  TranquiHitez-vous, 
vieillard  ;  je  vous  Tai  mis  en  état  de  partir 
par  le  premier  convoi.  (Sensations  diverses.) 

En  ce  moment  une  musique  ferrugineuse 
dirigée  par  M.  Berlioz  se  fait  entendre;  ce 
sont  les  élizirs  des  dentistes  qui  se  livrent 
à  une  froteska  échevelée. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.Kbrnbn.  Qu'entend-se.  ze  te  retrouve. 
Oh  !  ze  te  l'accorde,  motm  pichoun.  Mais  ze 
lève  la  séance.  Tu  me  parleras  en  cemln. 


He  choses  et  d*aiitres« 

QUATORZIÈME  SÉANCE. 

Il  y  a  aujourd'hui  dix  années  révolues 
que  le  père  Kbrnbn  s'est  révélé  au  monde 
des  puffistes. 

Il  y  a  dix  ans  que  le  blagographe  ordi- 
naire du  Tam-Tam  et  du  Tintamarre  a 
condamné  le  pichoun  Kernen  à  cinq  ans  de 
blagorama  dans  les  colonnes  de  ces  deux 
journaux  fantasques  et  rageurs. 
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On  pardonne  yolontiers  une  première 
ISiate  ;  mais  le  père  Kernen  devait  mourir 
dans  l*iropénitence  finale. 

Une  seconde  fiute ,  un  second  puff  per- 
pétré avec  toute  la  blagologie  dont  peut 
être  susceptible  Tinventeur  des  haricots 
des  princes,  vint  le  recommander  de  nou- 
veau à  la  justice  du  Tintamarre ,  et  le 
replonger  pour  cinq  nouvelles  années  dans 
la  prison  Mazas  de  ce  journal. 

Le  père  Kernen,  sorti  sous  caution ,  a 
commis  un  nouveau  puff  dont  notre  justice 
vient  d'être  saisie.  Kernen,  attendu  la  réci- 
dive, comparaîtra  pendant  cinq  ans,  à 
partir  de  ce  jour,  dans  les  colonnes  du  Tin- 
tamarre. 

Il  présidera,  comme  par  le  passé,  les 
séances,  qu'il  émaillera  de  ses  répliques 
provençales  et  religieuses ,  et  s'en  donnera 
à  cœur  joie  pour  refuser  la  parole  pendant 
dnq  années  de  plus  au  pharmacien  Gillot. 
Cette  séance  est  préparatoire.  Elle  a  pour 
but  de  délier  la  langue  de  M.  Gillot  et 
d'exercer  l'orthographe  paresseuse  de 
M.  Mattet. 

En  l'absence  de  M.  Kernen,  le  vénérable 
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préside»!  Ululaire  de  la  Sooiélé  des  pOf- 
fiâtes  français ,  la  séance  est  ouverte  par 
M.Gillot  etM.Maltet,denUste-06anope  dis- 
tingué--par  ses  mirobolantes  annonces.  Ces 
deux  membres,  api^  a^rjoué  peadaBl 
im  quart-d^eure  )i  elifse^muselte ,  n*OBl 
rien  de  plus  pressé  (fie  de  s*aocorder  la 
parole  réciproquement. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Mattbt.  Kerntn  n'est  pas  là,  je  te  la 
donne. 

M.  €riLuot.  Pendant  que  nous  sommes 
seuls,  une  idée  me  brûle  le^cer?eau,  feit 
palpiter  mon  cœur. 

M.  MATTKf .  Tu  me  lais  peur,  a(*è¥&l 

M.  GiLLO-T.  Tu  sais  que  wici  venir  la 
dixième  année  f  évolue  que  Keraen  me  te^ 
fuse  la  .parole. 

M.  Mattbt.  Une  te  refuse  rien. 

M.  GiLLOT.  C'est  vrai  l  mais  il  me  refuse 
la  parole  sous  le  fallacieux  prétexte  que  je 
ne  saurais  pas  m*en  servir. 

M   Mattbt,  Alors? 

M.  GiLLOT.  Alors ,  la  bonne  farce  à  lui 
faire  serait  de  la  prendre  subrepticement 

M    Mattbt.  Subrepticement!....  Ce  mot 
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me  plaît  ;  je  l*em|^kHerai  la  p^^nù^i^  foi* 
que  j'irai  dîner  en  ville. 

M.  GiLLOT.  C'est  un  terme  de  palais. 

II.  Mattbt.  Alors,  ce  mot  me  va ,  puis- 
que je  suis  dentiste.  Continue ,  Gillot. 

M.  Gillot.  Subrepticement  veut  dire 
par  ruse.  Or,  voici  mon  idée  :  je  sais  que 
Kernen  s'appelle  Jean  Kemen;  je  vais  lui 
faire  accroire  que  le  jour  de  sa  fête  est 
arrivé,  et  que  je  veux  la  lui  souhaiter.  Par 
ce  moyen ,  je  parlerai  au  nez .  à  la  barbe 
de  Kernen  ;  le  précédent  sera  établi,  il  ne 
pourra  plus  désormais  me  refuser  la  par 
rôle. 

M.  Mattit.  Le  moyen  est  captieux.... 

M.  Gillot.  Captieux  est  un  joli  motr 
je  le  préfère  à  subrepticement 

Les  membres  entrent  en  foule  dans  la- 
salle.  Us  sont  rangés  sur  deux  haies,  et 
attendent  avec  un  air  sérieux  l'arrivée  de- 
leur  président  pour  lui  souhaiter  sa  fête. 

A  le  fêter  chacon  s*apprète. 

M.  Kernen,  couronné  de  roses  blandiei, 
arrive  un  cornouiller  à  la  main ,  une  tuni- 
que blanche  et  des  cheveux  rouges ,  à  la 
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manière  d»  fiftint  Jcan-^ptiste.  Il  in^ile  las 
pufQstcs  à  se  séparer,  et  4  se  tenir  prête  à 
combattre  dimaâelie  prochain,  au  le?er  de 
Taurore. 

cBAiMUi  nmm  m  piiff. 

I^c  Hagnéthieiir  Hallalgnc 

QUINZIÈIIE  SÉANCE. 

L'auditoire  est  aussi  nombreux  que  mal 
ckoisi.  Tous  les  endormeurs  et  les  ender* 
mies,  plus  ou  moins  lucides ,  se  sont  donné 
rendes-vous  k  ce  steeple-chase  des  magné- 
tiseurs qui  vivent  du  Itaquet  de  Mesmeit- 
et  de  la  crédulité  parisienne. 

La  chambre  entre  en  séance.  Ravel  dé- 
fend la  société.  Grasset  est  chargé  de  la 
défense  du  magnétiseur  Dallaigne  et  de  sa 
femme,  Prudence  Haulard,  qu*il  endort  le 
jour  et  réveille  la  nuit ,  et  vice  ver$a. 

L'acte  d'accusation,,  lu  par  Ravel,  pro- 
duit sur  rassemblée  un  sommeil  diflicile  à 
décrire.  On  serait  heureux  de  voir  tous  ces 
magnétiseurs  k  distance. 

En  conséquence,  Dallaigne  el  Prudence 
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Httoltfd  (pfOROQcez.  femme  Mlaigne)  sont 
accusés  d*iin  puff  à  la  Paixkans,  tendant  à 
pevaeer  «a  tas  de  gens  qui  ne  sont  ni  plos 
m  moins  somnambules  que  lui,  dans  le  but 
de  Caire  une  recette  au  moyen  d*afBebeft- 
ainsi  eoiiçves  : 


MAGNÉTISME  ET  DE  SOMlHANBllLISMt 

ou 

PRENEZ  MON  OURS. 

M.  KniMBN,  président.  Z'tnvite  les  bla- 
gueuses Clémence  f  HenrieUe,  Piréné,  Vir*- 
ûme,  LafimUÊtné  et  autres  Adolphe  Ligier 
et  PamgreUe  quelconques  k  se  mettre  ei»^ 
rapport  avec  le  silence. 

Lbs  BLAftuiusBS  ensemMc.  Sou»  lé  ju- 
rons! 

M.  Ratbl.  Je  demande  à- M.  Dallaigne  à 
quel  titre  il  prend  la  qualité  de  profes- 
seur de  magnétisme. 

M.  Dallaigne.  On  ne  Ta  jamais  su. 
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Ratbl.  Vous  êtes  aussi  le  professeur  de 
Prudence  Haulard? 

M.  Dallaignb.  Je  suis  aussi  sou  maître 
puisque  je  suis  son  mari.  Je  suis  Tépoux 
de  Prudence  et  la  prudence  des  époux, 
(L*ac«usé  verse  d'abondantes  larmes.) 

M.  Kbrnbn.  Moun  pichoun  Dallaigne, 
endors  ta  femme. 

M.  Dallaigne  fait  plusieurs  passes,  les 
yeux  de  Prudence  clignotent;  elle  est  en* 
dormie. 

M.  Dallaignb.  G^estfail,  no t*  bourgeois. 

M.KBRNBN.Très  bien.  Maintenant  qu'elle 
dort,  si  elle  est  somnambule,  elle  doit  savoir 
t>ourquoi  elle  est  ici ,  quel  est  ce  monde  qui 
l'entoure  et  le  contenu  de  ton  afftce.  Or- 
donne-lui de  parler. 

M.  Dallaignb.  Je  préférerais  la  faire 
jouer  aux  cartes  ou  vous  faire  mettre  en 
catalepsie. 

M.  Kbrnbn,  avec  sévérité.  Faites  ce  que 
ze  vous  dis.  Ze  veux  que  la  vérité  elle  sorte 
du  puits...  ze  me  trompe...  de  la  bonce 
d'une  somnambule. 

M.  Dallaignb.  Permettez  que  je  lui  lâ- 
che du  fluide. 


Digitizedby  Google 


DE  BOUPPCHVIIBRIBS.  117 

M.  Kbrnbn.  Vas-y,  mounpkhomt 

M.  Dallaigne  fait  te  tour  de  sa  femme 
en  faisant  des  cootorsioDs  et  des  grimaces, 
et  Ini  dit  un  mot  à  Toreille. 

M"«  Prudbngb,  à  voix  basse.  Oui ,  mon 
loulou. 

M.  Dallaigne.  Ça  y  est,  bourgeois.  Je 
prie  M.  le  président  de  laisser  entrer 
M.  Victor  Haricot ,  Tordosmateur  du  con- 
cours. 

M.  Kbrnbn.  Z'ordonne  l'entrée  de  Victor 
Haricot.  {Bires  dans  l'auditoire.)  Mainte- 
nait, que  ta  femme  parte  avec  prudence. 

M"*  Prudbncb.  L'afBche  jaune  que  vous 
avez  vue  sur  les  murs  de  Paris  n*était  qu'une 
attaque  blessante  à  l'endroit  des  somnam- 
bules qui,  refusant  naturellement  le  con- 
cours de  l'ordonnateur  Haricot ,  concours 
provoquant  les  susceptibilités  de  la  som- 
nambulomanle  de  Paris,  devenait  '  pour 
notre  boutique  machinée  du  passage  Gboi- 
seul  une  reclame  telle  que  j'allais  à  la  pos- 
térité la  plus  reculée,  et  que  nous  faisions 
une  recette  qui  permettaîi  à  Dallaigne  de 
ro'offrir  un  cachemire  des  Indes.  {Hilarité,) 

M.  Grassot.  Je  m'oppose  it  ta  manière 
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doDtsoBidirigés  tes  débats.  SijceeBMteais 
mieux  mon  Code ,  je  vous  dtertis  rarticle 
qui  ne  veut  pas  que  i*aceasé  s'acosse  lui^ 
même.  Mais  je  ne  connais  que  le  code  Dor- 
.menil. 

M.  Ravbl,  attorney.  La  chambre  des 
poisons  remarquera  que  i'afficbe  jaune  oon- 
ieoait  ce  paragraphe  : 

«  iVoto.— Si  aucun  sii^ei  mal^nétique  me 
se  présente  pour  ce  TOURNOI  OFFERT 
LOYALEMENT  et  sans  arrière-pentée  (ce 
-qui  ne  voulait  pas  dire  :  «  Sans  arrière 
boutique),  la  palme  du  triomphb  sera  dè- 
oornée  à  PRUDENCE  HAULARD.  »  N*est- 
il  pas  évident  pour  tous  que  l'af&ctie  sem- 
blait dire  aux  somnambules  :  «  Venez  chez 
moi  ;  je  TOUS  prouverai  que  vous  n'êtes  que 
<les  drôlesses.  »  L'accusé  Dailaigne,  aidé 
'des  Victor  Barkot.... 

M.  Haricot.  Ce  n'est  pas  Baricot,  c'est 
Haricot.. 

M.  Raybl.  Haricot,  soit  N'est^il  pas 
-évident  que  les  deux  impétrants  décernaieftt 
la  PAUH  DU  TRiOHPHB  par  PRUDENCE 
à  HAULARD. 

M.  Kbrnbn,  président.  La  parole  elle  est 
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an  défenseur.  Z'inTite  le  zendarme  Hya* 
dntiie  k  déranier  son  «ec  poor  que  tout  le 
inonde  il  poisse  voir  Dallaigne. 

M.GmASSOT.  Messieurs,  le  fils  de  Gliniaa, 
rélève  de  Périclès,  Tami  de  Socrate ,  Alci- 
biade  enfin ,  puisqu'il  faut  le  désigner  j^ar 
son  nom  pour  l'intelligence  de  cet  auditoire, 
ne  fùt-il  pas  abreuvé  de  chagrins  pendais 
sa  vie  qu'il  fit  si  belle  au  combat  de  Poti- 
dée?  Eh  bien  !  messieurs,  vous  êtes  censés 
le  savoir,  ne  fut-il  pas  pendant  son  absence 
accusé  d'impiété  et  obligé  de  s'enfuir  à 
Sparte?... 

M.  Kbrivcn.  Avocat,  quittez  Sparte  e 
arrivez  au  passaze  Gboiseul.  (Rires,) 

M.  Grassot.  Pour  obéira  la  chambre, 
j'arrive  au  passage  Ghois«^ul,  dans  la  bicoque 
Hallaigne ,  et  je  ne  puis  me  défendre  de 
retrouver  dans  l'afliche  jaune  qui  vous 
occupe,  la  queue  du  chien  d'Alcibiade  que 
j'ai  laissé  à  Sparte.  Oui,  jugez:  l'afHche 
Jaune  doit  détourner  l'attention  des  bla- 
gueurs de  Prudence  Haulard,  comme  la 
queue  coupée  du  chien  d'Alcibiade  détour- 
nait les  accusateurs  et  les  jaloux  des  talents 
d'Alcibiade. 
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.  J'arrive  au  puff,  à  la  réclame.  Eh  bien! 
oui,  il  y  a  puff  et  réclame  qui  semblent 
dire  aux  autres  somnambules  :  Que  celles 
qui  sont  plus  blagueuses  que  moi  me 
jettent  le  premier  magnétiseur.  Oii  est  le 
mal?—  Que  font  les  Anglais  en  ce  moment? 
—  Du  puff  au  Palais  de  Cristal.  —  Et  nos 
industriels?  —  De  la  réclame  en  Angle- 
terre. —  Que  font  nos  feuilletonnistes  à 
Londres?  —  De  la  réclame  déguisée,  pas 
autre  chose. 

Eh!  ne  wyez-Yous  pas  que  Prudence 
•  Haulardn*en  sait  pas  plus  que  M<ne  Piréné, 
qui  en  ignore  autant  que  les  Henriette  et 
les  Virginie  qui  nous  écoutent?  Fort  de  l'in- 
nocence de  mes  clients,  je  n'hésite  pas  à 
croire  que  vous  les  rendrez  au  salon  Dallai- 
gne  dont  ils  font  rornement,si  mieuxn'aimez 
les  envoyer  dans  une  maison  de  santé. 

Les  accusés  se  jettent  dans  les  bras  de 
leur  défenseur. 

Celte  brillante  plaidoirie,  qui  a  duré 
près  de  cinq  heures,  a  été  écoutée  avec  la 
plus  vive  émotion. 

M.  Kemen  consulteson  assesseur  Gillot, 
et  prononce  le  jugement  suivant  : 
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ft  Ottf  la  défense  et  le  défenseur,  la 
chambre  condamne  Dallaigne  à  vendre  des 
contremarques  de  l'Odéon  pendant  deux 
ans  sur  la  voie  publique.  » 

La  sévérité  du  jugement  produit  une 
émotion  des  plus  grandes  sur  rassemblée 
qui  s'écoule  lentement. 

La  séance  est  levée. 

Kemeniade. 

SEIZIÉIE  SÉANCE. 

M.  Kemen,  le  Provençal  de  la  Cité  Vindé, 
a  porté  à  son  courtier  d'annonces  les  deux 
insertions  que  voici  : 

«  PÂTÉ  DE  THON, 

«  A  croûte  fondante,  mets  délicat,  sub- 
stantiel et  de  ION  THON;  le  plus  confor- 
table  de  tous  les  plats  maigres ,  et  le  plus 
nourrissant  de  tous  ceux  de  poisson  ;  res- 
source inouïe  pour  les  faihllbs  cheé- 
TIBNNS8  au  cariôme  et  aux  jours  d'ABSTi- 
MKfci,  et  pour  toutes  les  tables,  en  tout 
temps,  pour  faire  diversion  aux  plats  gras, 
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«ururat  dans  une  ville  od  te  prix  &m  pois- 
son est  toujours  très  élevé  lorsqu'on  tient 
à  ravoir  frais. 

<i  On  le  coupe  en  tranches  comme  un 
melon  ;  sa  croMe  fondante  se  mange  en- 
semble avec  le  thon.  » 

Cette  annonce  a  paru  dans  les  joumant 
religieux. 

M.  Kemen  rentré  chez  lui,  a  trouvé  k  son 
foyer  son  fidèle  Gillot  qui  Tattendait  pour 
déjeuner. 

Cette  séance  culinaire,  dévotement  im- 
provisée, a  donné  lieu  il  la  conversation 
suivante  : 

M.  Kbrken.  Manze  donc,  Gillot;  donne 
donc  du  thon  à  ton  estomac,  moun  pichoun, 

M.  Gillot.  Je  trouve  que  votre  thon  est 
une  ressource  inouie  pour  les  familles  chré- 
tiennes, comme  vous  dites. 

M.  Kernen.  Comment  l'entends- tu? 

M.  Gillot.  Pour  les  familles  chrétiennes 
qui  préfèrent  jeûner. 

M.Kbriibn.  Troun  déDiéouI  C'est  vrai,  ze 
piéne  mon  pftté  de  thon  pour  les  zours 
d'abstinence.  Or,  si  l'on  Mi  abstinence, 
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bagafse!  ze  conviens  que  t*on  peut  se  dis- 
penser de  manger  du  thon: 

M.  GiLLOT.  Kemen,  je  ii*aime  pas  ton 
thœu 

M.  Kbrnbn.  Mais  ze  ne  Taime  pas  tt&à 
pluf.— Groii-lu  que  les  médeciBs  lisaiiBent 
les  drogues  qu'ils  ordonnent? 

M.  GiLLOT.  Vous  dites  qu^on  le  coupe  par 
tranches,  comme  un  melon. 

M.  Kbrnbn.  Eh  bien  ! 

M.  GiLLOT.  Alors  yous  êtes  un  melon. 

M.  Kbrnbn.  Troun  de  l'air!  Ze  suis  face 
de  t'avoir  invité. 

.  M.  GiLLOT.  Vous  dites:  «  Sa  croûte  fon- 
dante se  mange  ensemble  avec  le  thon.  ^ 
Si  elle  est  fondante,  elle  est  bien  près  d'être 
fondue  ;  alors  on  ne  peut  la  manger;  il  faut 
la  boire.  Savez- vous  quel  est  le  thon  que  je 
préfère,  Kemen? 

M.  Kbrnbn.  Non,  motmptcAotm.  Lequel? 

M.  GiLLOT.  C'est  quand  il  y  a  trois  bé- 
mols à  la  clet 

M.  Kbrnbn.  Gillot,  je  ne  t'ai  pas  invité 
pour  te  gausser  de  moi.  Voyons,  essaie 
maintenant  de  mon  thon  mariné;  tiens, 
Gillot,  goûte. 
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(  M.  Gillot  mange  ce  que  lui  offre 
M.  Kernen.  ) 

M.  Gillot.  Kernen!  ce  veau  est  excel- 
lenl  et  donne  du  thon  aux  paroles  de  la 
bouche. 

M.  Kbrnen.  Ze  le  crois  fislre  bien ,  il  est 
mariné  par  d*habiles  saleun! 

M.  Gillot.  Vous  dites  qu'il  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

M.  Rbrnbn.  £h  bien? 

M.  Gillot.  Eh  bien  !  moi ,  je  désire  n'en 
plus  manger. 

M.Kbrnbn.Lou  troun  déDtéoulTn  n'aimes 
pas  le  thon  mariné  fait  avec  les  aromates 
cueillis  sur  les  coteaux  méridionaux,  les 
pruneaux,  les  boutons  de  fleur  d'oranzer  et 
autres  boutons  de  guêtres? Tu  es  bien  diffi- 
cile ,  bagasse  ! 

M.  Gillot.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  Pourquoi  me  demandes-tu  la 
parole? 

M.  Gillot.  Pour  ne  pas  manger  votre 
thon  pendant  que  je  parlerai. 

M.  Kbrnbn.  Eh  bien!  ouvre  la  bouée* 
moun  piekoun .  moi ,  7je  ferme  la  séance. 
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lie  SonnamlNrioeratle. 

DIX-SEPTIÈME  SÉANCE. 

CHCEVR  DIS  PUPPtSTBS. 

Air  chanté  par  M  Moessard,  Revue  de  184t. 

Dn  papillon  léger 

Qne  la  rie 

Est  jolie, 
U  aime  ii  voltiger,  etc.,  etc. 

Au  moment  où  M.  Kernen  allait  entrer  en 
séance,  les  accords  merveilleux  de  ce 
chœur  des  puffistes  ont  fait  changer 
M.  Kernen  en  gros  papillon  noir. 

M,  Kernen.  transformé  en  insecte  lépi- 
doptère, arrive  en  papillonnant  sur  la  tête 
de  son  vieux  Gillot ,  qui  le  reconnaît  et  le 
menace  de  trahir  son  incognito  s'il  ne  lui 
accorde  pas  la  parole. 

M.  Kbrhbn,  furieux.  Lou  troun  dé  Diéou , 
Gillot,  ze  reprends   ma  forme   primitive 
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uniquement  pour  te  rehiser  la  parole.  Ze 
quitte  sans  regrets  mes  ailes  et  la  famille 
des  globaliconiesdoDt  se  faisais  désà  l'or- 
nement,  puisqu'il  s'azit  de  te  foire  recon- 
naître mon  autorité ,  hagame  ! 

M.  GiLLOT.  Je  ne  me  consolerai  jamais/ 
vieux  phalène  que  yous  êtes ,  de  la  persis- 
tance que  vous  mettez  à  me  refuser  la 
parole....  Oh  l  non,  je  ne  m'en  consolerai 
jamais.  (M.  Gillot  pleure.) 

M.  Kbrnbn.  Gillot,  tu  es  très  laid  quand 
tu  pleures.  Voyons, console-toi,  Gillot,  il 
n'était  permis  qu'à  Galypso  de  ne  pas  se 
consoler;  elle  aTait  ses  raisons,  Ulysse  par- 
tait; tandis  que  moi  ze  reviens  au  milieu 
de  toi.  Quand  z'étais  papillon,  ze  blagotiis 
au-dessus  de  ta  tête  avee  un  doux  mur- 
mure ,  ze  volais  dans  tes  bras ,  sur  ton  nez, 
comme  le  phalène  aux  ailes  arzentées 
papillomie  autour  de  la  çandelle  qui  le 
brûle;  tu  étais  ma  çandelle  à  moi;  tu 
pouvais  me  brûler,  mounpichoun;  mais  tu 
as  préfiM  me  faire  reconnaître;  alors  ze 
suis  redevenu  le  père  Kemen  comme  de- 
vant, pour  te  refuser  la  parole  comme  tou- 
zours,  et  ouvrir  la  séance  comme  zadis. 
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(Les  pnffistes  aecueilleDt  le  père  Rernen 
avec  des  transports  de  joie  îDexprimables.) 

M.  KsRHBif .  Pnffistes,  ze  suis  coDtent  de 
voQ».  En  ce  moment,  quelques  écumenr» 
de  1»  presse  marobande  entrent  dans  l'bé- 
micycleet  se  placent  derrière  M.  Kemen. 

Le  fabricateur  en  cbef  des  annonces  no- 
%AtM»  dn  Comtiiuti&nel  arri? e, 

Casserolle  i  la  main  demandant  son  salaire. 

M.  KBRmif.  Znne  fricoteur,  est-il  vrai 
que  tn  sois  devenu  zirardolàtre,  pàtere- 
gnanlàtre? 

M.  PAm«N.  Je  ne  comprends  pu  ces  ad- 
jectife. 

M.  Kemen.  Ze  vais  te  le»  expliquer, 
maun  piehtmn,  Zirardolàtre  veut  dire  fana- 
tique de  Zirardeau-Sainl-Zervats  ;  de  la 
pâte  Régnault. 

M.  FÉRON.  Je  comprends  maintenant. 
YoiM  dites  allusion  à  certain  marché  que 
l'ai  liaité  dans  le  temps  d'ordre  et  pour 
compte  du  demi-dieu  Enfantin  Duveyrron. 
Oui,  j'avoue  que  pendant  quatorze  ans  et 
moyennant  140,000  fr.,  la  pâte  Réguault 
sera  conBnée   désormais  dans  nos  trois 
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journaux,-— à  l'exclusioD  de  tous  les  au- 
tres;—j'avoue  que  les annonces  des 

Girardeau,  des  cophine-micbe  ne  se  trou- 
veront plus  que  dans  les  colonnes  morales 
de  la  Presse,  des  Débats  et  du  CkmstituiUm- 
nel.  Oiiest  le  mal? 

M.  Kbrnbn.  Bagasse  !  le  mal  il  est  par- 
tout, mais  le  remède  il  se  trouvera  dans 
les  colonnes  consacrées  à  Mercure.  (Hila- 
rUé.)  Duveyrron  en  azissant  ainsi,  tu  con- 
soleras rhumanité  souffrante,  et  le  Rob- 
Zirardeau  bénira  sa  mémoire.  —  Où  est  le 
mal  diS'tu  ?  ze  n*en  vois  aucun,  ptcAotm.  Si 
les  marçands  d'orviétan  ils  se  réftaiient  cez 
vous,  quel  bonheur,  tro/un  dé  Diéau!  Oa 
pourra  du  moins  faire  effacer  des  colon- 
nettes  des  boulevarts  leurs  annonces  indis- 
crètes, qui  çoquent  les  regards  de  la  zune 
fille,  qui  instruisent  le  zune  coUézien,  et 
font  rouzir  la  zune  mère  qui  promène  ses 
enfants.  —  Or,  comme  la  zune  fille,  le  zune 
collézien  et  la  zune  mère  ne  sont  pas  forcés 
de  lire  tes  trois  grands  zournaux,  il  en  ré- 
sultera  que  ces  blagueuses  annonces  ne 
seront  lues  que  par  ceux  qui  en  auront  be- 
soin. —  Cultive  donc,  moun  pichoun,   la 
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zirardâuiàtrie  et  la  pâte  regnaucratie , 
et  passons  à  ane  désopilante  annonce  qae 
z'ai  troavée  dans  les  colonnes  morales  de 
la  société.  Ze  t'envoie  un  baiser  et  ze  te 
proclame  le  mamamouchy  de  l'anuonce. 

M.  Féron.  Monsieur  Kemen,  votre  baiser 
.me flatte  autant  qu'il  m'honore.  Mais  jen*ac- 
«epte  pas  la  qualification  de  mamamouchy 
que  votre  bienveillance  me  donne.  Je  désire 
que  ce  titre  soit  partagé  avec  les  ténors 
4égers  sans  ouvrage  que  j^emploie  à  la 
recherche  des  annonces.  Je  vais  donner  lec- 
ture d'une  annonce  moralisée  par  le  système 
Duveyron. 

«  SOIWMARIBIJLIî:.  Madame  LENA,  122, 
rue  Guénégaud.  Guérisons  fréquentes  de 
jnalades  condamnés  par  les  médecins.  Con- 
sulte pour  la  province  sui-  cbeteux  ou 
FLANELLE.  Gratis  en  cas  d'ERREUR.  Mé- 
-decin  ATTACHÉ   »    (Affr.  les  envois.) 

(Une  vive  hilarUé  succède  à  la  lecture  de 
nette  annonce.) 

M.  Kernen.  Qu'on  m'apporte  madame 
Lena  pour  que  ze  la  presse  sur  firion  cur. 

M»«  Lena.  C*est  inutile,  monsieur,  je  ne 
suis  pas  pressée.  (Rires.) 
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M.  Kbrnbn.  Bagasst  !  zune  dame,  si  voils 
cultivez  le  soiunaïubulisme  aussi  bien  que 
le  calembour,  ze  vas  vous  consulter. 

Mn»«LÉNA.  En  1814,  mon  somnambulisme 
donnait  à  ma  famille  les  plus  belles  espê- 
rances 

M.  Kbrnbn.  L'espérance  fait  vivre  l'homme 
mais  ne  le  nourrit  zamais. 

W^^  Lena.  Monsieur,  ze  ne  suis  pas  un 
homme. 

M.  Kbrnbn.  Ze  ne  vous  en  demande  pas  la 
preuve,  ze  vous  crois.— Voyons,  mapickùun- 
nette  t  voici  une  mèce  de  mes  ceveux  qui 
frise. 

M™«  Lena.  Qui  frise  la  soixantaine.  (KtVe 
hilarité.) 

M.  Kbrnbn.  Bagage  /  vous  êtes  bien  spi- 
rituelle pour  une  somnambule.  Ze  sais  bien 
q^  ze  ne  suis  pas  un  çampignon  à  la  fleur 
de  l'Â^  ;  mais  je  ne  serais  pas  face  de  savoir 
ce  que  vous  pensez  de  mes  ceveux. 

M"*»  Léma.  Ces  cheveux  m'annoncent  que 
vous  êtes  poitrinaire  au  troisième  degré  et 
que  la  chute  des  feuilles  vous  sera  mor- 
telle 

M.  Kbrnen.  Vous  ne  voyez  donc  pas  dans 


Digitizedby  Google 


DB  BOUFFONNERIES.  I3f 

Croire  somnambulisme,  que  ze  vous  ai  donné 
des  ceveux  de  ma  perruque  ;  que  les  ce  veux 
qui  en  font  Tornement  viennent  d'une 
femme  que  j'ai  bien  aimée ,  et  qui  depuis 
est  morte  en  couces  ? 

Min«  Lena.  Je  m'en  doutais.  (Hirei,) 

M.  Kbrmen.  Vous  disiez:  poitrinaire.... 

Mme  léna.  Si  vous  aviez  bien  lu  mon 
annonce  vous  auriez  vu  :  gratis  encasd^er^ 
reur.  J'ai  fait  erreur,  ma  consultation  ne 
vous  coûtera  rien;  reprenez  vos  cbeveux 
qui  frisent....  la  soixantaine. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernen  fait  un  signe  à  M">«  Lena , 
qui  endort  aussitôt  M.  «villot. 

M.  Grassot.  Puisque  vous  consultez  sur 
flanelle,  comment  pouvez-vous  reconnaître 
la  maladie  si  la  personne  porte  de  la  fia* 
nellede  santé,  (i/i^^  Lena  se  gratte  le  front.) 

Hyacinthe.  J'ai  sous  mon  bras  I  mètre 
.'SO  de  flanelle  que  je  viens  d'acbeter  au 
Grand  Colbert.  Pouvez- vous  me  dire  quelle 
est  la  maladie  du  fabricant  qui  Ta  fabri* 
quée,du  marchand  qui  l'a  achetée;  de  son 
commis  qui  l'a  vendue,  de  sa  caissière  qui 
l'a  touchée  en  l'enveloppant,  et  ma  maladie 
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h  oioi  qui  la  tiens  sous  mon  bras  depuis  une 
heure  ? 

M.  Kernen.  Ne  lui  répondez  pas ,  piehounr 
nette. 

M"»«  LENA  se  gratte  le  nez.  Je  ne  consulte 
que  sur  la  flanelle  de  province.  Vous  l'avez 
achetée  à  Paris;  donc  vous,  Hyacinthe, 
vous  jouissez  d'une  santé  parfaite.  Quant 
au  fabricant  de  province ,  je  vois  à  la  flanelle 
qu'il  a  vendue  au  Grand  Colbert  qu'il  est 
<îrec  de  naissance. 

M.  Kernen,  avec  bonté.  A  quoi  vois-tu 
cela ,  ma  pichounnette? 

M>a^»  LENA.  A  sa  flanelle,  qui  est  fll  et 
laine.  (Hilarité  générale.) 

M.  Kernbn.Lou  troun  dé  Diéou!  Lena,  étes- 
vous  venue  Ici  pour  faire  des  calembours? 
.  M«»  LENA-  Oui,  des  calembours  qui  ont 
'd«»s  cheveux  gris— comme  les  tiens.  {Rires.  ) 

M.  GuBNÉ.  Consul lez-vous  sur  des  vieilles 
l)oites? 

M>n«  Léna.  Les  vôtres  sont  trop  éculées. 
{Vive  approhatvm.) 

€ra9S0t.  Qu'en  tendez- vous  par  MÉDEaN 

ATTACHÉ  ? 

Sainville.   Oh  Dieu!   que  tn  es  bêle. 
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GrassoU  Puisqu'on  ledit  :  iMédeciu  atlacbé,. 
c*est  une  preuve  qu'il  est  très  attaché  à 
M"»«  Lena— avec  des  épingles. 

(Grassot  tombe  dans  les  bras  de  Sainville 
qui  ne  s*y  attend  pas.  Sainville  tombe  et 
renverse  W^^  Lena,  qui  entraîne  son  méde- 
cin attaché  avec  elle  ;  cette  chute  bouscule 
le  père  Kemen  qui  va  se  heurter  à  Gillot , 
qu'il  réveille  de  son  sommeil  somnambu- 
lîque,  et  la  séance  est  levée  quand  tout  le 
monde  est  par  terre.) 

Tuerie  des  Journaux. 

DIX-HUITIÈME  SÉANCE. 

M.  Kemen  ayant  été  reconnu  l'autre  jour 
sous  les  habits  du  berger  Tityre,  s'est  dé- 
guisé en  Mélibée. 

Vu  l'urgence,  la  Société  des  Puffistes  est 
restée  en  permanence.  M.  Kernen  semble 
affstissé  sous  le  poids  des  travaux  qui  i'ac« 
câblent.  C'est  que  jamais  le  puff  en  France 
n'a  été  si  pullulant,  !>i  envahissaut  depuis 
quehuHparticiUier$  (très connus  dans  Paris) 
se  prétendent  les  restaurateurs  de  l'an- 
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nonce.  Comme  si  ce  n*étail  pas  asseï  de 
maltraiter  cette  pauvre  langue  française  ik 
raison  de  40  fr.  par  an. 

M.  Kernen  monte  à  la  tribune,  improvise 
•et  soupire  le  discours  suivant  : 

Mes  pichouns,  mes  cérin, 

Quand  z'ai  fondé  la  Soeiété  du  Pu/f  pour 
Texploitation  du  béolisme  national,  quand 
vous  vous  êtes  ralliés  à  mon  panace  blanc, 
iroun  dé  Diéou!  une  pensée  philanthropique, 
morale,  elle  inondait  nos  curs  d'hommes. 
(Oui!  oui!)  Nous  étions  mus  alors  par  le 
•désir  de  servir  notre  pays  de  France,  que 
le  ptt/f,  cet  héritage  que  nous  tenons  de 
l'Angleterre,  il  menaçait  d'envahir: 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  Ze  vais  te  la  donner  sitôt  que 
2*aurai  Uni.  Ze  continue. 

Eh  bien,  le  croirez-vons?  le  puff  il  nous 
déborde  plus  que  zamais,  et  en  réitérant, 
comme  disent  ces  gueux  d'huissiers  (rires) 
nous  avons  voulu  l'extinction  du  puffisroe, 
cetle  autre  mendicité  qui  afQize  notre  belle 
patrie  depuis  que  l'entenle  cordiale  de  la 
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France  et  de  l'Angleterre  elle  nous  permet 
de  danser  la  polka  avec  tous  les  peuples 
du  globe.  (Sensation,) 

Grâce  à  cette  entente  cordiale,  troun  dé 
l'air  !  gr&ce  à  la  marine  à  vapeur,  grâce 
aux  cemins  de  fer,  le  pufT  il  a  envahi  nos 
çaumières,  nos  palais,  nos  industries,  nos 
zoumaux,  bagasse! 

Lorsque  le  choléra  anglais,  qu'où  désigne 
sous  le  nom  de  pufp,  il  s*inocula  cez  nous 
^  grand  orchestre,  deux  hommes  de  cou- 
raze  et  de  talent  ils  se  sont  associés  en 
disant  à  cette  contation  :  Tu  n'iras  pas  plus 
loin! 

Ces  deux  hommes  dont  ze  parle,  c'est 
moi,  d'abord,  et  Gillot  ensuite.  Hélas!  de* 
puis  dix  ans  bientôt,  Gillot  et  moi  nous 
avons  combattu  contre  des  moulins  à  vent; 
nous  n'avons  été  que  les  Don  Quissottede 
la  çose  ;  la  France  elle  était  dézà  pourrie 
zusqu  il  la  moelle,  tant  l'Angleterre  elle 
avait  déteint  sur  elle. 

M.  Mattbt,  dentiste.  A  la  question  !  à 
la  question! 

M.  Kbrnbn.  Z'y  arrive.  Le  Zoumal  des 
Débats,  l'Opinion,   le   Constitutionnel,  cef 
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trois  grands  bonnets  de  la  liberté  de  1» 
presse. ..  que  dis-ze  ?  ces  trois  grands  bétas 
de  la  publicité,  ils  ont  fait  faire  à  Gillot 
et ^moi  l'ouvraze  de  Pénélope,  trançons le 
mot.  Us  ont  gâté  nos  Alpes  en  venant  y 
déposer  tout  le  long...  leurs... 

M.  Bblleuil.  Enfin,  concluez- vous  ? 

M.  Kbrnen.  Oui,  ze  vais  conclure;  mais 
auparavant  ze  veux  vous  apprendre  ce  que 
vous  ignorez. 

Une  toix.  Quoi  donc?  grand  Dieu  ! 

M.  Kbrnen.  Vous  ignorez  que  depuis  Tan- 
née dernière  à  pareil  zour,  quatre  hommes 
et  un  caporal,  Zirardeau,  Féron  (la  bonne 
pftte),  Burton  (rancien)  méditent  une  Saint- 
Barthélémy  des  zournaux  ;  qu'ils  veulent 
mettre  les  annonces  à  feu  et  à  sang;  qu'en 
ce  moment  ils  dépavent  les  rues  de  Tan- 
nonce  ;  que  le  peuple  industriel  s'inzurze  ; 
queMagnin  veut  casser  les  vitres  des  petits 
zournaux  et  se  faire  nommer  lieutenant- 
zénéral  des  annonces.  Qu'enfin  ils  ont  fait 
paraître  leurs  fameuses  ordonnances,  et  que 
dans  deux  zours  ils  vont  donner  le  signal 
de  la  révolte  et  faire  leur  révolution  de 
zuillet!  les  imprudents.! 
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M.  GilxoT.  La  Maraeillaise  ! 

M.  Kbrnbn.  Zune  potiron  !  Lu  ne  vois  pas 
que  ces  quatre  zournalicidesils  criaient  bien 
fort  pour  faire  croire  à  quelque  çose  de  ma* 
gnifique ,  et  dans  l'espérance  que  les  nig- 
douilles  ils  se  laisseraient  prendre  à  leurs 
annonces  anglaises.  Tu  ne  te  doutais  pas 
qu'à  l*aide  de  cette  grande  philanthro- 
pie, ils  triplaient  le  prix  des  annonces  de 
l'industrie  et  quadruplaient  celui  des  an- 
nonces des  cemins  de  fer  ;  et  que  ces  qua- 
tre journalistes  ils  ont  été  punis  par  oti  ils 
ont  péçé.  Va,  moun  pichoun,  celui  qui  aura 
tué  par  l'annonce  périra  par  Tannonce... 
Amen! 

En  ce  moment  M.  Girardeau  et  les  quatre 
fricotteurs  de  l'époque  entrent  dans  la 
salie,  le  chapeau  sur  l'oreille. 

M.  Kbrnbn.  Arrive,  mon  cer  Zirardeau, 
te  parlais  de  toi  avec  amour  ;  ze  dizais  que 
tu  étais  un  fier  entrepreneur  d'annonces. 
{Marques  d'étonnement.) 

M.  GiRARDBAU.  Quoit  VOUS  partiez  de 
moi  avec  éloges  f 

M.  Kbrnen.  Peux-tu  en  douter,  mo»  bi- 
sou. Ah  !  que  ne  suis-ze  naturaliste  ! 
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M.  GiRARDBAU.  Que  feriez-¥oas  si  vous 
étiez  naturaliste  ? 

M.  Kernen.  Ze  te  ferais  empailler  !  Mais 
heureusement  z*ai  un  ami  qui  est  fondeur. 

M.  GiRARDEAU.  Et  alors? 

M.  Kernen.  Alors  ze  le  prierai  de  te  cou> 
ter  en  cuivre ,  en  bronze,  en  or. 

M.  GiRARDEAU.  Merci,  vieillard;  je  me 
coulerai  bien  tout  seul  {Vive  approbation.) 

M.  GiLLOT.  La  Marseillaise  ! 

M.  Kernen.  Gillot,  tu  fais  confusion.  Z*ai 
annoncé  dans  la  dernière  séance  que  ceiie- 
ci  serait  les  anniversaires  de  zuillet;  ze 
n'ai  pas  voulu  parler  politique  ;  z*ai  fait  al- 
lusion aux  trois  glorieuses  qui  ont  vu 
éclore  la  société  %énirale  des  annonces  des 
quatre  particuliers  ci-dessus.  La  parole  est 
au  pichoun  Zirardeau,  zérant  de  la  société, 
Tannoncierà  zet continu. 

M.  GiRARDEAU.  J'accepte  avec  recon- 
naissance l'épithète  d'annoncier  à  jet  con- 
tinu ;  mais  avant  de  parler  en  prose,  j'é- 
prouve le  besoin  de  vous  citer  le  sixain  que 
j'ai  composé  sur  les  bords  du  Pô,  lors  de 
mon  dernier  voyage  en  Italie.  Vous  l'en- 
tendrez avec  d'auUnt  plus  de  plaisir  qu'il 
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m'a  été  inspiré  par  le  Supereoquentieux, 
journal  de  M  Féron. 

M.  Bbllbuil.  Récitez  !  récitet  ! 

M   GnARDBAu ,  avec  émotion. 

Je  chante  ce  journal  qni  règne  snr  la  Franee 
Et  par  droit  de  réclame  et  par  droit  de  jactance. 
Dont  toat  l'art  menreiileni  est  d'arrondir  son  bien , 
Cotant  Tesprit  d'antrui,  vendant  très  cher  le  sien  ; 
Prônant  de  ses  clients  telle  ou  telle  industrie. 
An  prix  d*an  franc  ts  la  ligne  gacsbrib 

M.  Kbrnbn.  Tu  es  de  plus  en  plus  toqué, 
mon  cer.  Retourne  sur  le  Pô,  mon  cer  ; 
fais-y  des  vers;  visite  la  belle  Italie  et  dis- 
lui  bien  des  çoses  de  ma  part.  La  parole 
est  à  M.  Yeuillet. 

M.  Ybuillet.  Messieurs,  l'autre  jour 
dans  un  premier  pâte-ferme,  (Interruption.) 

M.  Kbrnbn.  Qu'entends-tu  par  premier 
pAte-ferme  ? 

M.  Ybuillbt.  On  désigne  sous  le  titre 
Fremur-Paris  l'article  qui  se  place  en  tête 
des  grands  journaux.  Or,  comme  mon  Pre- 
mier-Pariê  relatif  aux  annonces  anglaises 
était  lourd,  phteux,  je  le  désigne  sous  le 
titre  premier  pâte-ferme.  {Hires,) 
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Je  continue  donc.  L'autre  jour,  pourl'an- 
niversaire  de  la  fondation  de  notre  société 
annoncicide,  jour  fortuné  de  bonheur  et  de 
gloiie,  où  j'eus  l'heureuse  idée  de  créer 
une  société  de  massacreurs,  je  pris  mon 
teneur  de  livres  par  les  épaules,  je  le  pous- 
sai pour  l'empêcher  de  reculer  jusqu'à  ce 
qu'il  m'eût  improvisé  un  rapport  à  nos  ac- 
tionnaires. Il  s'insurgea  d'abord,  rétif  de 
sa  nature. 

Marche  !  tu  n'as  pas  fait  un  pas  pour  re- 
culer. 11  se  décida  en6n  à  faire  des  chiffres 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  prouvé  aux  actionnai-  . 
res  qu'ils  avaient  gagné  7  1/3  0/0,  les  mal- 
heureux !  Ce  brave  teneur  de  livres  sem- 
blait dire,  en  se  conformant  à  Tordre  ité- 
ratif que  je  lui  donnai  «  Je  suis  bien  fâché 
d'avoir  venu  avec  Gavet.  >  Enfin  il  se  réso- 
lut à  faire  ce  rapport  que  je  couronnai  en 
ajoutant  ma  prose  d'extermination  contre 
les  journaux  que  je  voudrais  voir 

à  leur  dernier  soupir, 

Moi  seul  en  être  cause  et  mourir  de  plaisir  i 

M.  Kernbn.  C'est  donc  une  tuerie  de  zour- 
naux  que  tu  veux,  moun  pichoun  ? 
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M.  Vecillet  écumant. 

Je  Terrais  des  journaax  les  pages  dégoûtantes 
Porter  de  leors  aoteors  les  dépoailles  sanglantes 
Que  pas  an  seul  instant  Je  ne  tremblerais  ptsi .. 

NOMBREUX  GRIS  D'HORREUR 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

M.  Veuillet  continuant  Eh  bien,  oui , 
j*avoue  mon  crime,  je  veux  une  Saint-Bar- 
thélémy de  V annonce-affiche.  Je  ne  veux 
pas  avouer  que  j'ai  fait  une  ànerie  en  pré- 
conisant l'annonce  anglaise,  et  dnssé-je 
mettre  7  1/3  0/0  de  ma  poche  l'année  pro- 
chaine, je  veux  que  les  Tartempions  de 
l'industrie  ne  choisissent  que  mes  quatre 
grands  niais  de  journaux  que  j'ai  affermés; 
dussé-je  me  faire  le  croque-mort  des  aa- 
Ires  et  danser  sur  leurs  cadavres  ! 

RECRIS  D'HORREUR!!! 

Jtf.  Veuillet  est  emporté  hors  de  la  salle 
par  ces  quatre  co-plus  intéressés  qu'inté- 
ressants. Ces  messieurs,  qui  le  portent  sur 
leurs  épaules,  trouvent  M.  Veuillet  aussi 
léger  que  le  bénéfice  de  l'année  offert  aux 
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actionnaires  de  la  Société  générale  des  An- 
nonces. 

Bulletin  de  la  santé  de»  journaux. 

Tons  ceux  qu'il  a  tués  se  portent  assez 
bien 
La  séance  est  levée. 

Poésto  «c  Mereerle. 

DIX-NEUVIÉME  SÉANCE. 

M.  Kemen ,  propriétaire  du  Bawr  orien» 
ialy  président  titulaire  «  occupe  lé  fau* 
teuiL  M.  Grinoline-Oudinot .  inventeur  des 
sous-jupes-fromages ,  secrétaire,  tient  le 
pinceau  (en  crin)  et  trace  le  procès-verbal 
de  la  séance. 

M.  Kebnen  Avant  dé  donner  la  parole  ^ 
un  nouvel  impétrant ,  zé  né  suis  pas  face 
de  vous  communiquer  un  puff  que  l'ai  ima- 
ziné  pour  dissimuler  un  lézer  contretemps 
dans  mon  commerce.  Z*avais  ouvert  sur  le 
boulevart  St-Martin  une  succursale  qu'elle 
ue  brillait  pas  par  sa  prospérité,  et  que  la 
dame  qui  la  tenait  elle  avait  nommée  une 
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Thébaîde ,  vu  (a  solitude  assokie  dans  la- 
quelle les  çalands  ils  la  laissaient.  Tout  cela 
était  assolument  pour  lé  salut  de  l'àme  de 
cette  dame  ;  mais ,  pécuniairement,  elle  né 
valait  pas  le  diable.  Il  fallait  donc  fermer 
la  boutique  !  Mais  il  fallait  en  même  temps 
colorer  la  çose  de  manière  que  lé  public  il 
ne  pensât  pas  que  la  vogue  cessait  de  s*atta- 
cer  à  celte  succursale.  Ce  point  délicat  eût 
embarrassé  un  homme  ordinaire  ;  mais  Diu 
merci!  z'ai  de  l'esprit  zusqu*au  bout  des 
ongles ,  zai  trancé le  nœud  sans difûculté. 
Voici  donc  comme  zé  m'y  suis  pris.  Z'ai 
mis  ce  placard  sur  les  volets  de  la  bouti- 
que :  «  Magazin  à  louer,  pour  cause  d'agran- 
dissement de  la  succursale  du  boulevart  des 
Italiens,  à  laquelle  celle-ci  elle  est  réu- 
nie. »  {Longue  hilarité.) 

M.  GORSON.  Quand  votre  boutique  du 
boulevart  St-Martin  sera  réunie  à  celle  du 
boulevart  des  Italiens,  elle  sera  bien  loin  de 
se  croire  si  près.  {Huées  universelles.) 

Unb  yoix.  CTest  un  calembour  funéraire. 
(Rires.) 

M.  GiLLOT,  pharmacien.  Je  demande  la 
parole. 
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M.  KsRNKN.  Prenez -ta. 

M.  GiLLOT.  Je  cède  mon  tour  à  celui  qui 
voudra  la  prendre. 

M.  Kernbn.  La  parole  est  à  M.  Prémy, 
poëte-marçand  et  man;and-poete. 

M.  Frémt.  Messieurs,  je  ne  m'appelle 
pas  Arnould  ,  ainsi  ne  pas  confondre  a?ec 
mon  homonyme.  Orn/^  par  la  nature  des 
dons  du  génie ,  animé  du  feu  sacré  des 
Muses ,  je  n'ai  pas  chercbé  mon  puff  par 
<ies  routes  inconnues.  Je  n'ai  fait  que  céder 
à  l'impulsion  du  dieu  qui  m'inspire.  J'ai 
rimé  mes  layettes  ei  poétisé  ma  mercerie. 
En  d'autres  termes,  j'ai  fait  un  prospectus 
«UTors,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  J'aime 
à  croire,  Messieurs,  que  vous  allez  me 
prêter  une  bienveillante  attention.  (Très 
bien!  très  bien!) 

M.  PRÉMT  Voici  d'abord  mon  épigraphe 
ou  mes  épigraphes ,  cair  j'en  ai  plusieurs  : 


1'«  Épigraphe  : 


Si»  poar  vous  arrauger,  il  faal  d'abord  surfaire , 
Certes,  ce  n'est  pas  moi  qa\  pnis  tous  satif  faire. 
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^  épigraphe  : 

Ainsi,  voyei  i'objet:  mais  ne  marchandez  pas , 
Car  ici  l*étiqaeiie  est  au  prix  le  plus  bas. 

3«  Épigraphe. 

Je  n*ai  pas  renchéri  ponr  les  frais  d'an  grand  iivrt, 
Pnisqne  je  sais  payé  dès  l'insiant  que  je  livre. 

4«  Épigraphe: 

Vite ,  Tite ,  b  /a  Pomme  d'Or, 
An  vrai  prix  fixe,  à  la  vente  à  bon  compte; 

Vite ,  vile ,  k  la  Pomme-d'Or, 
Entrons,  sortons,  et  retournons  encor. 

5e  Épigraphe  : 

Quand  on  a  vu  /a  Pomme-iFOr, 
Et  son  prix  fixe,  et  sa  vente  ^  bon  compte; 

Quand  on  a  vu  la  Pomme-d*Or^ 
C'est  de  bon  cœur  qu'on  y  retourne  encor. 

{Explosion  d'admiration.) 

M.  GoRSON.   Quand  on  fait  de  pareils 
vers,  on  devrait  s'appeiler  Jean. 
M.  Fréht.  Jean? 
M.  CORSON.  Jean  Frémy. 
5e  toutes  parts.  Il  est  atroce,  celui-lâi 

10 
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M.  Frémt.  Jalousie  de  méCieF:  il  se 
moque  de  mes  vers  et  voudrait  bien  en  faire 
d'aussi  bons.  {Bires  approbatif^.)  Mais  lais- 
sons cela.  Mon  prospectus  contient  {lo- 
ueurs pièces  de  vers.  En  voici  trois  qui ,  je 
Tespère ,  mériteront  votre  apprc^ation  et 
vos  couronnes.  {Chai!  ehut!} 

Le   Bon    Yoyage. 

Air  :  De  Jf.  Dumolât, 

Bon  Toyage ,  mon  prospectas, 
Allez  bien  vite  et  bien  loin  vousfoir  lire, 

BonToyage,  mon  propectns, 
Courez  plos  vite  qae  les  omnibas. 

Bon  voyage,  etc. 

DEUXllBIfB  GOUPLBT. 

Peut-être  en  tout  ceci  va  ?(tns  déplaire, 
Mais  tenez  bon ,  sans  pourtant  disputer, 
S\  contre  vous  l*on  se  met  en  colère 
N'allez  jamais  de  colère  éclater. 

TROISIÈME  OODPLET. 

Soyez  enfin  toujours  humble  et  modeste» 
Autant  que  doit  l'être  la  vérité  : 
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Contre  celai  même  qui  vous  déteste , 
Montrez  eocor  grande  civilité. 
Bon  voyage ,  etc 


lie  Hfteux  ^me  Je  puis. 

Je  dis  donc  an  tecteor,  las  de  to«8  nos  discours  : 
C'est  à  la  Pommei'Or  qoe  l*on  trouve  toujours 
Habillements  d'enfants,  layettes ,  lingeries, 
Camisoles,  corsets ,  tabliers ,  merceries , 
GraTates,  cols,  foulards,  fleurs,  rubans,  nouveautés^ 
Blouses  et  bourgerons  de  toutes  qualités. 
Les  chiffres  bien  connus ,  le  fixe  véritable, 
Et  les  prix  très  légers,  pour  vous  être  agréable;. 
Et  puis,  si  du  marchand  vous  êtes  satisfait , 
Avec  joie ,  il  dira  :  Mon  bonheur  est  parfait  i 


Le  BabtlliBrd;. 

Si  ma  vente  est  loyale,  en  grande  diligence^ 
Hàtez-vous  d*en  instruire  an  moins  toute  la  France. 
Alors,  de  nos  enfiiiits  les  enfants  k  venir 
Pourront  de  ce  beau  fait  garder  le  souvenir; 
Car  ils  sauront  aussi  qu'en  ce  temps  oà  nous  sommes , 
Un  peu  trop  d'égofsme  est  le  défaut  des  homiaes. 
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Ils  n'en  oonetûront  pas,  s'ils  sont  loin  de  Terrear, 
Que  Thomme  de  ce  temps  était  panvre  d'honnenr. 
11  aime  agioter,  traflqaer,  mais  peat*ètre 
Il  n'est  pas  aatrement  qae  jamais  il  paisse  être. 

Là ,  Je  m'écarte  an  pea  dn  langage  marchand  : 
De  rétendre  aassi  loin  la  raison  le  défend. 
D'abord  on  discourear  le  monde  entier  l'abhorre , 
Et  si  je  continue ,  je  vais  vous  dire  encore 
Qae  chez  noas  l'on  aarait  plus  de  moralité, 
Si  ce  grand  anivers  était  désargenté  ; 
Qae  pourtant  cet  argent  est  l'àme  de  ce  monde  ; 
Mais  qu'aossi  c'est  pourquoi  par  lui  le  crime  abonde. 

Voyez  si  j'en  finis  !  rage  de  rimailleur  ! 
Ce  sont,  en  venté,  des  accès  de  foreur  : 
Prix  fixe,  argent  comptant  était  bien  simple  h  dire  : 
Mais  dans  tout  je  ne  fais  rien  autre  que  le  pire. 

Oh!  le  bizarre  esprit!  quel  homme  original  • 
Encore  un  prospectus  aussi  grand  qu'un  journal. 
Et  puis  toujours  la  rime  i  Un  marchand  de  layette  i 
Pourquoi  ne  fait-il  pas  sonner  de  la  trompette  7 
Sans  doute  en  poésie  il  se  croit  un  gaillard , 
El  partout  l'on  dira  :  C'est  un  grand  babillard. 

Db  toutes  parts.  C'est  parfait. 

M.  Frémt.  a  tout  ce  que  vous  venez 
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d*entendre,  Messieurs,  Je  n'ajouterai  qu*un 
commentaire  en  deux  mots  : 

«  Lorsque  tant  d'autres  s'efforcent,  dans 
la  Tue  d'attirer  iescbalands,  de  se  guinder 
sur  des  échasses  pour  paraître  des  géants, 
moi  j'ai  pris  ieparti  tout  contraire  :  j*ai  voulu 
atteindre  au  même  but  en  me  faisant  petit 
et  en  me  montrant  ridicule.  Décidez  main- 
tenant si  j'ai  réussi ,  et  si  mon  puff  peut 
me  mériter  l'honneur  d'être  admis  parmi 
vous.  » 

Voix  NOHBRBU8B8.  Dignus  est  intrare,,, 

M.  Kernen.  L'assemblée  elle  vous  ouvre 
ses  bras.  Le  puff  il  se  fait  de  mille  manières; 
mais  la  vôtre,  qui  est  aussi  la  mienne, elle 
est  encore  la  meilleure.  Zé  vous  proclame 
donc  membre  de  la  Société,  et  ze  démande 
la  grâce  dé  vous  presser  sur  mon  car, 
comme  un  des  plus  dignes  pufQstes  de 
France  et  de  Navarre.  {Ils  se  jettent  sur  le 
sein  l'un  de  Vautre  et  se  tiennent  étroitement 
embrassés,) 

M.  KBRNBN,essuyant  une  larme.  La  séance 
est  levée. 

M.  GiLLOT.  Levée!  Ah  bien!  c'est  du 
propre.  Et  si  je  voulais  demander  la  parole  ? 
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l*«iff  au  baume  acouiitique. 

VINGTIÈME  SÉANCE. 

Le  fauteuil  de  (a  préskJence  est  occupé 
par  M.  Keruen,  propriétaire  du  Ba%arorien^ 
tal.  M.  Crinoline  •Oudinot ,  inventeur  des 
sous-jupes'fromages,  tient  le  crin  et  rédife 
le  proeès-Yerbal  de  la  séance. 

M.  Kbrnen.  Messieurs,  cette  séance  elle 
fera  époque  dans  les  fastes  dé  notre  société, 
dé  n*est  pas  un  seul  impétrant  qui  se  pré- 
sente auzourd'hni,  c'en  sont  deux, 

M.  Hetm ARD,  dentiste.  Je  suis,  certes, 
bien  fort  en  histoire,  mais  je  ne  connais 
pas  ce  Samson-ià. 

De  toutes  parts.  Tu  quoque,  Heymarâ  ! 

M.  Kernen.  Troun  dé  Dioul  le  calem- 
bour il  est  donc  épidémique?  Zé  mé  pro- 
pose de  proposer  un  article  réglementaire 
-contre  cette  manie.  Zé  disais  donc  que  dox 
impétrants  ils  se  présentent  auzourd'kui. 
Gé  sont  dux  médecins  célèbres  dans  lé  paff 
et  dont  notre  société  elle  s'bonorera  de  les 
agréer.  Z'aime  k  croire  que  nous  né  pou* 
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voDS  qné  gagner  à  les  entendre  La  parole 
elle  est  a  MM.  Tonmel  et  Meurice. 

M.  TouRNEL.  A  vous,  monsieur  Meurice. 

M.  Mburics.  0)mmeBces ,  monsieur 
Toumel. 

M.  TouRNEL.  Je  n'en  ferai  rien. 

M.  Meurice.  Je  sais  ce  que  je  tous  dois. 
'  M.  TocRNEL.  Vous  êtes  mon  ancien. 

M.  Meurice.  Vous  me  primez  par  le  ta- 
lent 

M.  TouRNEL.  Vous  vous  faitcs  tort. 

M.  Meurice.  C'est  trop  de  courtoisie. 

M  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernen.  Qu*avez-vous  à  dire? 

M.  GiLLOT.  Je  cède  mon  tour  à  celui  des 
deux  impétrants  qui  parlera  le  premier. 
(Rires.) 

M.  Kernen.  Voyons,  pour  acranger  laçose, 
remetlons-nous  au  hasard.  Ze  vais  tirer  ai 
doigt  mouillé  à  qui  parlera  le  premier  dé 
M.  Meurice  ou  dé  M.  Tournel.  Si  zé  me 
prends  lé  doigt  mouillé,  ce  sera  le  tour  de 
M.  Meurice.  {Mouvement).  Eh!  tenez!  zus- 
tement  ze  viens  dé  me  prendre  lé  doigt 
mouillé!  La  parole  elle  est  à  M.  Meurice. 

M.  Meurice.  J'étais  né  candide  et  pur^ 
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et,  gr&ce  à  mes  efforts,  j'ai  pu  acquérir 
quelque  talent.  Je  me  suis  livré  à  une  spé- 
cialité intéressante  :  les  maladies  d*oreille. 
Mes  cures  auraient  suffi,  dans  tout  autre 
temps,  pour  me  conduire  à  la  renommée  et 
à  la  fortune.  Mais  le  dieu  du  jour  est  le 
charlatanisme,  et  le  vrai  mérite  lui-même 
est  contraint  de  plier  le  genou  devant  ce 
moderne  Baal.  (Très  bien!  très  bien!)  Je 
viens  de  vous  tracer,  dans  ce  peu  de  mots, 
l'histoire  de  ma  vie.  Cependant,  Messieurs, 
tout  puffiste  qu'il  m'a  fallu  être,  je  n'ai  pas 
voulu  tromper  le  crédule  public.  J'ai,  il  est 
vrai,  préconisé  les  vertus  d'un  spécifique 
fantastique  que  j'appelle  baume  acoustique , 
vanté  les  effets  de  ma  méthode,  et  publié 
^  son  de  trompe  les  guérisons  merveilleu- 
ses que  j'ai  opérées  ;  mais  j'ai  eu  soin  de 
prévenir  que  mon  art  était  impuissant  con- 
tre la  surdité  naturelle  et  contre  la  surdité 
accidentelle,  et  que  je  me  bornais  à  traiter 
les  autres  genres  de  surdité.  (Hilarité  pro- 
longée.) Cette  franchise  m'a  réussi,  Mes- 
sieurs, et  j'en  recueille  aujourd'hui  le  fruit. 
J'ai,  Dieu  merci,  une  des  plus  belles  clien- 
ièles  que  puisse  désirer  un  praticien.  Tout 
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homme  atteint  de  surdité,  qui  s'adresse  k 
moi,  me  reste  fidèle  jusqu'à  sou  dernier 
jour.  (Nouveaux  rires,)  Je  me  propose  de 
TOUS  présenter  dans  cette  séance  même  un 
sujet  sur  lequel  mon  art  s'est  exercé  et  qui 
pourra  rendre  hommage  à  ilnfaillibilité  de 
mon  traitement  {Mouvement,) 

M.  TouBNBL.  Moi  aussi,  Messieurs,  j'é- 
tais né  candide  et  pur,  et  je  ne  suis  devenu 
puffiste  que  pour  échapper  à  rol)8ettrité 
qui  est  le  partage  fatal  du  mérite  obscur. 
J'ai  dit  au  public  :  «  Ce  médecin  spécial 
opérateur  des  sourds,  .dans  le  cours  de  sa 
longue  pratique,  a  trouvé,  après  de  nom- 
breuses recherches,  un  moyen  prompt  et 
sûr  pour  guérir  toutes  les  maladies  de  l'o- 
reille aussi  bien  que  la  surdité.  Les  affec- 
tions les  plus  rebelles,  les  plus  invétérées, 
résistent  rarement  k  l'efficacité  et  à  Téner- 
gie  de  la  puissance  thérapeutique  mise  en 
action  par  un  appareil  de  son  invention  que 
tous  les  gens  de  l'art  admirent.  Depuis 
cette  heureuse  découverte,  beaucoup  de 
personnes,  réputées  incurables,  ont  recou- 
vré le  sens  précieux  de  raudition,lor8qu'el- 
les,  atteintes  de  cette  déplorable  infirmité, 
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ont  été  soumdises  à  cette  médicatîoo.  Des 
cures  presque  miracale«ses  ont  justifié 
cette  coDftance. 

«  L'ancienneté  de  la  maladie  n'est  point 
tts  obstacle  à  la  gnérison.  L'auteur  de  la 
méthode  a  rendu  le  sens  de  l'ouïe  à  des 
sourds  de  naissance,  aux  sourds  de  Umte 
espèce,  quelle  que  fût  la  cause  de  la  sur- 
dité. Des  pièces  authentiques  prouvent  avec 
certitude  qu'il  a  fait  récupérer  le  sens  de 
l'ouïe  k  des  si^ets  affectés  de  surdité  depuis 
lOS  ans.  RieD  ne  parait  devoir  résister  au 
résultat  de  sa  méthode  lorsqu'elle  est  mise 
em  aj^plicatiOD  avec  persévérance.  » 

Ak»i  que  mon  honon^le  confrère,  je 
vais  foire  comparaître  devant  voua  un  sujet 
que  j'ai  traité  k  l'aide  de  ma  méthode,  et 
qui,  j'ose  m'en  flatter,  n'est  pas  moins  bien 
^oéri  que  celui  qui  déjà  vous  a  été  an- 
noncé. Nous  allons,  si  vous  le  permettez, 
les  faire  entrer  tous  deux  et  les  Caire  con- 
verser l'un  avec  lautre. 

(Le  président  fait  introduire  les  deux  ex- 
scmrds  Sur  un  signe  de  II.  Meuriee,  la 
conversation  suivante  s'établit  pntre  eux  :) 

!•'  Ex-souBD.  Je  suit  préivenu  que  nous 


Digitizedby  Google 


DE  BOOFFONNBIIIBS.  155 

devons  vous  et  moi  manifester  par  notre 
conversation  Texcellence  de  la  méthode 
adoptée  par  nos  deux  médeeins,  et  notre 
parfaite  guérison. 

9!°^  Ex-sou  BD.  Cette  machine  m*a  paiy 
ingénieuse,  mais  j'atteste  que  les  effets  en 
sont  infaillibles  et  quasi -miraculeux. 

1*'  EX-90URD  Je  suis  en  cela  parfaite- 
ment de  votre  avis.  Je  crois  comme  vous 
que  l'influence  de  i'atmosplière  pourrait 
bien  être  la  cause  des  intervalles  de  sur- 
dité que  nous  éprouvons  l'un  et  l'autre. 

^^  Ex-sourd.  Gomment  donc  1  mais  c'est 
évident.  Que  le  temps  soit  à  la  pluie,  par 
exemple,  les  nerfs,  le  nerf  auditif  entre  au- 
tres, n'ont  plus  le  même  ressort,  et  alors 
on  tirerait  le  canon  à  notre  oreille  que  nous 
n'entendrions  rien  du  tout. 

1«'Ëx-80URD.  Et  moi  k  l'Opéra,  Duprez 
me  fait  un  plaisir  inBni.  Cet  homme  a  vrai- 
ment du  talent. 

«•ne  Ex-souRD.  Il  n'y  a  que  le  baume 
acoustique  qui  puisse  réparer  ces  accidents 
passagers. 

1er  Ex-souRD.  Je  ne  suis  pas  de  votre 
sentiment.  Nourrit,  que  j'ai  Men  souvent 
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enteodu,  n'avait  pas  un  si  bel  ut  ;  son  ut 
n*étaU  même  pas  des  plus  catholiques. 

!t««  Ex-sourd.  Ah!  oui!  il  y  a  le  danger 
des  omnibus.  Mais  que  voulez-vous?  Dans 
ane  ville  comme  Paris,  il  n'y  a  pas  de  pe- 
tites courses,  et  il  faut  bien  que  les  gens 
affairés  puissent  trouver  des  véhicules  à 
bon  marché  ;  autrement  la  santé  et  la  bourse 
en  souffriraient  trop. 

M.  Kbrnen.  Lou  troun  dé  Diéou  me  curo^ 
si  ces  deux  hommes-là  né  sont  pas  sourds 
comme  des  pots. 

M.  TouRNBL.  Eh!  sans  doute,  ils  sont 
sourds!  Sans  cela  où  sérail  la  farce?  (Hila- 
rité prolongée.) 

M.  Kernen.  Messieurs,  il  mé  semble  que 
nous  n'avons  pas  besoin  d'eu  entendre  da- 
vantage. Ces  messieurs  sont  dé  parfaits 
pufBstes  et  sont  dignes  dé  faire  partie  dé 
notre  Société. 

De  toutes  parts.  Oui,  oui,  oui. 

Les  deux  candidats  sont  proclamés  mem- 
bres de  la  Société. 

M.  Kbrnrn.  La  séance  elle  est  levée. 

M.  GiUiOT.  Vous  n'en  faites  jamais  d'an- 
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très  !  Moi  qui  depuis  une  heure  t eux  dent»* 
der  Ja  parole! 

lie  Parapluie  aeadéailqae. 

VINGT-UNIÈME  SÉANCE. 

M.  Kemen,  propriétaire  du  Ba%ar  erMu- 
tal,  président  de  la  Société,  occupe  le  fau- 
teuil, et  M.  Crinoline-Oudinot  tieot  le  crin 
et  trace  le  procès-verbal  de  la  séance. 

M.  Kbbnen.  Ze  donne  la  parole  à  M.  Gu- 
lol,  fabricant  de  parapluies-pufQstes.^CAt^/ 
ehut  !  Mouvement  marqué  d'intérêt) 

M.  GuzoL.  Messieurs,  j'ai  toujours  admi- 
ré la  fable  dans  laquelle  notre  grand  La 
Fontaine  nous  montre  le  rusé  Bertrand 
mangeant  les  marrons  qu*il  a  fait  retirer 
du  feu  par  le  trop  candide  Raton  ;  et  je  me 
suis  attaché,  lorsque  j'ai  pris  mon  indus- 
trie, de  faire  de  cette  fable  une  vérité. 

Quand  un  marchand  dit  au  public,  dans 
une  annonce  :  «  Mes  produits  sont  de  pre- 
mière qualité  et  mes  prix  sont  raisonna- 
bles, »  le  lecteur  se  prend  à  rire  ;  il  trouve 
tout  naturel  qu'on  ne  décrie  pas  sa  propre 
marchandise,  et  il  se  rappelle  involontaire- 
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BMiii  le  mol  de  Molière  dans  VAmùmr  i 
decin  :  «  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse.» 
Dès  lors  il  se  défie  de  l*industriel  et  n*a  garde 
d'aller  s*assurer  par  lui-même  de  la  yéra- 
cité  de  son  annonce.  Aussi,  nous  autres 
pufUstes,  nous  nous  y  sommes  pris  plus 
adroitement. 

Nous  avons  emprunté,  pour  faire  notre 
éloge,  la  plume  et  le  nom  du  journaliste, 
et  la  rédame  fut.  Biais  tout  s'use.  Le  pu- 
blic commence  à  connaître  le  secret  de  ces 
éloges  à  tant  la  ligne  qu'il  trouve  dans  les 
journaux.  L'iufàme  Tintamarre  a  été  des 
plus  ardents  à  déchirer  le  voile  dont  nous 
BOUS  enveloppons.  Il  a  fallu  changer  de 
batterie.  Le  Puff  historiette,  U  Puffà  Vin* 
éignation,  le  Pt^  au  procès  et  tant  d'autres 
sont  venus  à  notre  secours  et  se  sont  usés 
aussi. 

Un  refuge  nous  restait,  c'était  la  publi  • 
cité  de  l'Académie  des  sciences.  Les  savaats 
soBt  crédules  par  nature  et  polis  par  édu«» 
cation.  Us  avaient  la  simplicité  d'examiner 
aérieuaemeni  les  échantillons  que  nous  leur 
envoyions,  et,  lors  même  que  leurs  juge- 
ments nous  étaient  défavorables,  ils  avaient 
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gyaad  soin  de  les  formiUar  de  manière  à 
ne  pas  trop  nous  désobliger.  Ils  tempe- 
nûoni  toujours  par  un  pelit  éloge  le  mai 
qu'ils  disaient  de  nos  produits. 

Les  journaux  reproduisaient  leurs  séa»> 
ces  ;  BOUS  avions  de  la  publicité  gratuite 
et  nous  nous  ftdsions  un  titre  de  ce  qifr*ii 
y  avait  de  louangeur  dans  les  rai>ports  de» 
aendénucteiis.  C'était  à  merveille.  Mais  cela 
aussi  commence  k  s*user.  Et  d'ailleurs» 
pour  faire  habilement  les  choses ,  il  faut 
ne  présenter  à  Tappréciation  de  l' Académie 
4ue  des  objets  qui  aient  un  rapport  plus 
eu  moins  direct  avec  la  science. 

C'est  quelquefois  embarrassant;  et,  pour 
ne  parier  que  de  moi ,  je  ne  saurais  trop 
comment  soumettre  mes  parapluies  à  Texa- 
m^i  du  docte  corps.  On  me  rirait  au  nés, 
et  c'est  ce  qu'il  faut  éviter. 

Toutefois  ,  de  môme  qu'il  y  a  un  Dieu 
pour  les  ivrognes,  11  y  a  une  Providence 
pour  les  puffistes.  Un  homme  d'esprit  noua 
a  pris  en  pitié ,  et  a  créé,  pour  nous  tirer 
d'affaire ,  une  Amdémie  de  /'tndiM^rte,  qui 
a  des  séances  solennelles,  un  journal  par  * 
exposition  périodique,  et  qui  décerne  des 
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médailles  d*honneiir  aux  auteurs  diavan- 
tioDS  utiles.  ' 

Cette  Académie,doiit  le  premier  veou  peut 
devenir  membre,  trouve  tout  utile  et  décenie 
à  qui  en  veut  des  médailles  d^houneur. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  expliquer  tout 
le  parti  qu'on  peut  tirer  de  celte  philan- 
Uiropique  institution. 

Tous  tant  que  vous  êtes ,  vous  en  avei 
usé  plus  ou  moins.  Mais  peut- être  suis  j« 
le  seul ,  et  ma  modestie  soufRre  à  le  dire, 
qui  ait  imaginé  de  faire  imprimer  ses  rap- 
ports, en  les  qualifiant  seulement  du  titre 
d'Académie ,  pour  que  Ton  supposât  qu'il 
est  question  de  TAcadémie  des  sciences. 

Comprenez -vous  la  puissance  de  ces 
mots  :  «  Médaille  d'honneur  décernée  à 
M.  Cuzol  par  l'Académie,  »  ou  de  ceux-ci  : 
•  M.  Cuzol,  fabricant  de  parapluies,  mem- 
bre de  l'Académie.  »  (On  rit.  ) 

Au  reste,  cela  manque  rarement  son  effet 
sur  le  badaud,  h%  depuis  que  j'ai  fait  impri- 
mer, en  forme  de  prospectus,  le  rapport  de 
l'Académie  sur  mes  ressorts  à  cmUants^  je 
n'ai  qu*à  me  féliciter  des  résultats  que  j*ai 
obtenus. 
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Maintenant,  Messieurs,  que  j'ai  exposé 
devant  vous  mes  théories  pufûques ,  j*ose 
vous  demander  mon  admission  parmi  vous. 

De  toutes  parts.  Dignus  est  intrare. 

M.  Reenbn.  Vous  avez  Tassentiment  de 
cette  respectable  assemblée.  Ze  vous  pro- 
clame membre  de  l'Académie.  La  séance 
est  levée. 

M.  GiLLOT.  Encore!  Et  quand  diable 
l^urrai-je  demander  la  parole? 

Ve  Prospectus  et  les  Gants. 

VINGT-DEUXIÈME  SÉANCE. 

M.  Kemen,  propriétaire  du  Ba%ar  orien- 
tal  et  rédacteur  du  journal  patois  y  an- 
neié,  président  de  la  société  du  Puff  cou- 
ronné,- occupe  le  fonteuii,  et  M.  Crinoline- 
Oudioot,  inventeur  des  sous-jupes -froma- 
ges, rédige  le  procès-verbal  de  la  séance. 

M.  Kernbn.  Le  zournalisme  il  est  enfoncé. 
Z'ai  enfin  publié  le  fameux  zouroat  que  ze 
médite  depuis  longues  années,  et  qu*il  est 
destiné  à  rézénérer  la  presse  et  à  lui  ouvrir 
une  vole  nouvelle  et  resplendissante  de  tout 
l'éclat  du  zénie  que  la  nature  elle  m'a  doué. 

H 
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Zé  mé  propose  de  vous  n^en  communiqtier 
un  esemplaîredans  notre  proçaine  réunion, 
afin  que  vous  puissiez  zuzer  par  ce  pufT  le 
plus  sublime  de  tous  les  pnfTs,  si  te  suis 
digne  ^les  honorables  suffirazes  qui  m*ont 
appelé  à  la  présidence  de  celte  respecta- 
ble assemblée.  (Murmures  ftatiturs.) 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  KftRNEN.  Parlez. 

M.  GiLLOT.  Jeoëde  mon  tour  à  M.  Mayen, 
qui  l'a  demandée  avant  moi. 

M.  Kbunbn.  Et  donc  la  parole  elle  est  à 
M.  Mayen. 

M.  Maten.  Messieurs  et  mesdames...  (// 
8*arréte,) 

M.  Kbrnbn.  Continuez. 

M.  Matkm.  Je  n'oserai  jamais  »  n'ayasl 
pas  encore  eu  celai  de  m'exprimer  «n  p«- 
blic.  fOf^rt^> 

M.  Kbenbk.  Vous  me  liûtes  Vettti  d'un 
SMigBiier  puffiste.  La  première  condition, 
ifowt  être  puftiste,  c'est  d'oser,  et,  comme 
dit  très  bien  zé  né  sais  quel  célèbre  poète  : 

Quand  on  veut  tont  savoir,  il  font  savoir  tout  oser. 
M.  DB  Balzac  L«  vers  n'y  est  pas. 
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M.  KvttNVH.  Vous  me  la  baillez  belle!  Il  y 
a  même  une  syllabe  de  plus.  (Hilarité.)  Al* 
Ions,  impétrant,  défllez-nous  votre  çape- 
let. 

M.*  DB  Balzac.  Maete  animo^  generose 
puer  !  (Murmures.) 

M.  KbrnIsn.  Monsieur  de  Balzac,  zevous 
rappelle  à  Tordre.  Vous  manquez  à  la  fois 
à  ce  que  vous  devez  à  celte  assemblée  et 
à  ce  que  vous  vous  devez  à  vous-même. 

M.  DB  Balzac  Comment!  comment! 

M.  Kbrnbn.  Oui,  bomme  de  lettres.  L'épi- 
tbète  d'animaux  que  vous  nous  adressez  elle 
est  plus  qu'inconvenante  ;  et  ce  que  vous 
conseillez  à  l'impétrant  :  ose%  puer,  est  con- 
traire à  toutes  les  règles  de  la  civilité  pué- 
rile et  honnête. 

M.  i>B  Balzac  Excellent!  détirant!  mi- 
robolant !  Je  ferai  dix>sept  volumes  in-8* 
sur  cette  amusante  aventure. 

M.  Kbrnbn.  Il  rit,  encore!  Allez,  faites 
des  voinmes  ;  aussi  bien  le  papier  se  fait 
rare  et  nous  avons  besoin  d*enveloppes. 

M.  DB  Balzac.  La  réponse  est  bonne,  je 
vous  remprunterai. 

M.  Kbrnbn.  Eh  bien  î  impétrant,  quels 
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sont  VOS  titres  à  Tadmission  dans  cette  res- 
pectable socit'té? 

M.  Matbn.  Mes  iitres ,  les  voilà,  Mes* 
sieurs,  Mesdames  :  c'est  une  circulaire  fort 
adroite  que  j'ai  envoyée  dans  tout  Paris. 
Abldame.  je  suis  un  linot,  moi;  voyez 
plutôt...  (///i^r 

«  Monsieur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  je 
viens  d'obtenir  du  gouvernement  un  brevet 
d'invention  de  dix  années ,  sous  la  date  du 
14  janvier  1850,  pour  des  procédés  dont  je 
suis  l'inventeur,  poui*  la  tabrication  et  le 
perfectionnement  des  objets  suivants  : 
gants  quart-longs,  demi-longs  et  passe- 
coudes,  boutonnés  et  lacés,  agrafés  ou 
noués  avec  des  rubans;  louie  espèce  de 
gants  demi-longs,  quart-longs  et  passe- 
coudes.  (On  rit.) 

«Je  me  suis  réservé  seul  le  droit  de  pou- 
voir ouvrir  lesdits  gants  sur  tous  les  sens 
possibles.  (On  rit  plus  fort.)  Plus  une  addi- 
tion audit  brevet  pour  des  mitaines  de  mê- 
me justes  au  bras,  que  je  procède  de  la 
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môme  manière  pour  les  ouvertures.  (Eclats 
de  rire.)  Ainsi  que  des  gants  courts  d'iiom* 
mes  et  de  femmes,  lacés  depuis  la  nais- 
sance du  pouce  jusqu'à  la  iiauteur  qui  sera 
demandée.  Je  les  ouvrirai  de  même  sur 
tous  les  sens  du  hors-bras.  (Hilarité  pro- 
longée.) 

«  J'ai  rhonneur  d'être, 
«  Monsieur, 
«<  Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

«  Matkn.  » 

«  Nota.  Toute  contrefaçon  sera  poursui- 
vie devant  les  tribunaux  et  punie  suivant 
la  loi.  »  (Nouvelle  hilarité.  Longue  interrup- 
tion.) 

M.  Kbrnen.  Impétrant,  ze  vux  bien  que 
l'âze  me  fice  si  z'entends  la  moindre  çose 
h  votre  circulaire. 

M.  Maten.  Ah!  ah! 

M.  Kernen.  Et  quel  résultat  avez -vous 
obtenu  de  l'envoi  de  cette  énime  en  forme 
de  circulaire? 

M.  Maten.  Le  résultat?  La  foule  vient 
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me  regarder  du  matin  au  soir  k  travers  les 
vitres  de  ma  boutique.  (On  rit,) 

M.  Kernbn.  Et  combien  failes-vous  payer 
par  personne  ? 

M.  Matbn.  Payer?  Rien  du  tout. 

M.  Kbrnsn.  £t  vous  vous  présentez  ici 
<)ans  le  but?... 

M.  Matbn.  De  me  faire  agréer  de  votre 
honorable  Société. 

M.  Kernbn.  Messieurs,  vous  venez  d*en- 
tendre  le  candidat  dans  ses  dirtis  et  réqui- 
sitions Ze  vous  propose  de  le  mettre  à  la 
porte. 

De  toutrs  parts  Approuvé!  approuvé  ! 

M.  Kbrnen.  Impétrant,  retournez  près 
d*une  épouse  qui  vous  adore ,  et  zouissez 
en  paix  du  droit  sacré  que  vous  confère 
votre  brevet,  et  que  vous  vous  êtes  réservé 
seul,  dé  pouvoir  ouvrir  vos  gants  et  vos 
mitaines  demi-longs ,  quart-longs  et  passe- 
coudes  sur  tous  les  sens  possibles.  Cette 
Société,  qui  n'admet  que  des  zens  d'esprit, 
elle  n'est  pas  digne  de  vous  posséder  (Rires 
d'approbation.)  Qu'on  mette  cet  homme  à  la 
porte  ! 

M.  Ma¥En  1 1  faut  donc  que  )e  m'en  aille? 
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M.  KuNBN.  Si  cela  peut  vous  être  agréa- 
ble. Mes  respecte  à  Madame.  Messieurs» 
nous  n'avons  pas  perdu  notre  zournée.  Dé 
pareils  gaillards  sont  des  bienfaiu  de  la 
Providence  qui  viennent  répandre  un  peu 
de  zoie  dans  cette  vallée  de  larmes.  La 
séance  est  levée. 

M.  GiLLOT.  J'avertis  l'Assemblée  que  je 
demanderai  la  parole  à  la  prochaine  séance. 

M.  Kbinen.  Soyez  tranquille,  on  vous  la 
donnera.  On  sait  que  vous  n'en  abusez  pas,. 

Ii«  IVégociaCenr..,  eii  marliige 

VINtT-TMISIÉME  SÉANCE. 

Le  fauteuil  est  occupé  par  M.  Kernen. 
propriétaire  du  Ba%ar  Oriental  et  rédac- 
teur du  journal  patois  y  annexé,  président 
de  la  Société,  et  M.  Crinoline-Oudinot,  in- 
venteur des  sous-jupes-fromages,  remplis- 
sant les  fonctions  de  secrétaire,  rédige  le 
procès-verbal  de  la  séance. 

M.  Kbrnin.  Cette  séance,  Messieurs,  elle 
sera  mémorable  ^  C'est  auzourd'hui  que 
nous  allons  entendre  M.  Dieulafoy,  lé  Wii- 
liaume  de  l'époque,  l'ennemi  le  plus  açarné 
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du  célibat!  Attention...  et  respect!  M.  Dieu- 
lafoy  il  a  la  parole  ! 

M.  DiBULAPOY.  Messieurs,  tesublhnede 
Tart  de  gagner  sa  vie,  c'est,  selon  moi,  de 
spéculer  sur  les  passions  de  rbomme.  Les 
deux  plus  énergiques  et  à  la  fois  les  plus 
crédules,  et  par  conséquent  les  plus  faciles 
à  exploiter,  c'est  Tamour  et  Tintérét!  C'est 
sur  ces  deux  passions  que  j'ai  jeté  mon  dé- 
volu :  c*est  d'elles  que  j'ai  voulu  faire  l'ins- 
trument de  ma  fortune.  Je  me  suis  institué 
agent  matrimonial,  et,  pour  me  donner  une 
plus  grande  autorité  auprès  des  amateurs 
de  mariage,  j'ai  pris  une  patente,  et  j'ai 
pu  me  dire  patenté,  autorisé  par  le  gou- 
YBRNBMENT.  C'cstunc  chosequinc  manque 
jamais  son  effet. 

Alors  j'ai  lancé  dans  le  public  cette  mer- 
veilleuse annonce  :  «  Unique  maison  revê- 
tue d'un  POUVOIR  LÉGAL  pour  la  spécia> 
lité  matrimoniale.  SEIZIÈME  ANNÉE. 
M.  DiBULAFOY,  négociateur  en  mariages. 
Par  sa  spécialité  et  ses  relations  étendues, 
M.  DiBULAFOT  peut  à  l'instant  même  ren- 
seigner les  pères  de  famille  sur  les  partis 
LES  PLUS  RICHES  ET  LES  MIEUX  FAMÉS, 
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soit  en  hommes,  demoiselles  ou  veuves.  Le 
cootrôle  des  FORTUNES  et  l'accord  des 
dâttses  matrimoniales  ont  toujours  lieu  en 
présence  des  notaires  respectifs  et  avant 
la  mise  en  rapport  des  conjoints.  L'inter- 
vention de  M.  Dieulafoy  est  OCCULTE.  Qui 
plus  est,  un  appartement  vaste  offre  la  faci- 
lité DE  NE  JAMAIS  SE  RENCONTRER...  » 
(Hilanté.) 

M.  LoisoN,  pharmacien.  Mais  comment 
diable,  si  les  futurs  ne  se  rencontrent  ja- 
mais....? 

M.  DiKULAFOT.  Ils  se  rencontrent  quand 
tout  est  signé.  Auparavant,  ce  ne  serait 
pas  mon  affaire.  S'ils  se  voyaient  d'abord, 
ils  ne  se  voudraient  pas.  (Rires  approbatifs  ) 
Je  continue.  «  Avis.  Se  bien  mettre  en 
garde  contre  toutes  les  maisons  ILLÉGA- 
LES qui  se  disent  AUTORISÉES.  Elles 
TROMPENT  le  public!  »  Jai  mis  cette 
note  pour  faire  pièce  à  une  concurrente 
qui  n'a  pas  mon  aplomb,  et  qui  a  voulu 
faire  l'économie  de  la  patente. 

(En  cet  endroit,  il  se  fait  un  grand  bruit 
dans  la  salle  d'entrée.  Les  garçons  défen- 
dent la  porte  de  la  salle  des  séances  contre 
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quelque  individu  qui  veut  y  pénétrer  de 
force.  On  entend  une  voix  crier  :  —  «  Il  est 
là  !  je  le  sais  bien  !  je  veux  le  voir,  j»  veux 
l'agonir,  monsietir«  je  veux  le  devisait, 
monsieur  !  Après  cela,  je  m'en,  irai,  o^on*- 
sieur!  »  •—  Mouvement  dans  l'assemblée. 
Stupéfaction  générale.  -**  Enfin  la  porte 
cède  aux  efforts  de  l'assiégeant,  et  l'on  voit 
entrer  un  monsieur,  la  perruque  de  travers 
et  les  vêlements  en  désordre,  dont  les  yeux 
roulent  dans  leurs  orbites,  rapides  comme 
la  pierre  que  la  fronde  s*apprète  à  lancer.) 

M.  Kbrnbn.  Troundé  Diéou!  est-ce  ainsi 
qu'on  se  présente  dans  une  société  bon* 
néte!  Bagasse!  quel  furibond!  EU  qui  de^ 
mandez-vous? 

Le  monsieur  a  la.  fbrruqub.  Assem- 
blée, je  vais  m'expliquer,  monsieur.  Sacbez 
donc  que  j'étais  gueux  comme  un  rentier 
retiré  que  je  suis,  monsieur;  que  j'avais 
néanmoins  le  coeur  brûlant,  monsieur,  et 
le  désir  de  trouver  une  compagne  aimable 
et  séduisante,  et  assez  de  fortune  pour  vi- 
vre agréablement  et  sans  souci  du  lende- 
main, monsieur.  Je  lis  les  annonces  de  cet 
bomme!  Il  m'offrait  des  bommes,  je  n'en 
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voulais  pofnt,  moDsieur;  il  m^offhiii  des 
veuves  doat  je  ne  me  soucisis  pss,  et  des 
denoiselles  doBt  je  suis  très  friand,  mon- 
sieur! Bien,  très  bien  !  Je  me  présente  chez 
cet  homme  et  je  lui  demande  une  demoi- 
selle, ce  qu'il  y  a  de  pins  neuf,  de  plus 
frais,  de  plus  candide,  de  plus  innocent  et 
de  plus  Hche  en  demoiselle;  j'ajoute  que 
j*y  mettrai  le  prix,  monsieur.  Cet  hooune 
me  dit  quMl  en  avait  à  remuer  k  la  pelle, 
des  demoiselles,  et  des  plus  jeunes  et  des 
mieux  faites,  et  des  plus  jolies  et  des  plus 
virginales,  et  des  plus  cossues,  monsieur  ; 
mais  quHl  faut  prendre  chat  en  poche»  et 
qu'il  est  patenté,  monsieur,  ce  qui  me  dis- 
pense de  vérifier  les  objets,  monsieur!  Nos 
engagements  sont  faits  de  suite,  je  signe 
des  multitudes  de  contrats,  et  j'épouse, 
monsieur.  G'çst  à  merveille.  Mais  saves* 
vous  bien,  assemblée,  qui  j'ai  épousé?  Vous 
ne  vous  en  douteriez  jamais,  monsieur! 
C'est  drôle!  c'est  amusant!  J'en  ris  encore 
comme  un  bossu  ,  monsieur!  Si  j'étais 
moins  philosophe,  je  m'en  serais  déjà  pendu 
vingt  fois,  monsieur  !  J'avais  épousé  une 
demoiselle,  c'est  vrai,  mais  qui  avait  bien 


Digitizedby  Google 


J 


172  UN    MILLION 

quarante  ans,  et  qui  ne  m'apportait  en  dot 
qu'un  enfant  à  moitié  fait,  monsieur.  (Hi- 
larité prolongée.)  N'est-ce  pas  que  je  suis 
une  grosse  bête,  monsieur!  un  niais,  un 
coqsigrue,  un  actionnaire  de  la  Caisse  bapo- 
tbicaire,  monsieur!  {Éclats  de  rire.) 

M.  Kbrnen.  Et  que  demande?. -vous? 

Le  monsieur  ▲  la  perruque.  Je  de- 
mande à  l'étrangler,  monsieur. 

M.  Kernen.  Zé  ne  puis  vous  accorder  cela 
sans  son  consentement,  et  zé  doute  qu'il  le 
donne. 

M.  DiEULAFOT.  Vous  avcz  raison  de  dou- 
ter. Mais  si,  en  effet,  monsieur  n'est  pas 
content  de  la  femme  que  je  lui  ai  procurée, 
la  cbose  n'est  pas  sans  remède,  je  lui  en 
donnerai  une  autre.  (Hilarité.) 

Le  monsieur  a  la  perruque.  Mais, 
monstre,  me  démarieras-tu  préalablement? 

M.  Dieulafot.  Ce  n'est  pas  mon  affaire. 
Ce  sera  l'affaire  des  tribunaux  quand  la  loi 
sur  le  divorce,  pour  laquelle  je  pétitionne, 
et  pour  cause,  sera  rendue  par  les  cham- 
bres. (Rires.) 

M.  Kernen.  Ce  que  vous  avez  de  miiix  à 
faire,  mon  ami,  c'est  dé  retourner  auprès 
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de  votre  femme  et  dé  vous  attacher  à  la 
consoler  d'avoir  épousé  un  magot  tel  que 
vous. 

Lb  monsieur  a  la  perruque.  Ah!  vous 
vous  moquez  aussi  ?  Eh  bien  I  je  vais  de  ce 
pas  me  noyer. 

M.  Kbrnen.  Le  mieux  encore  serait  d'al- 
ler noyer  votre  femme. 

Le  monsieur  a  la  perruque.  Vous  êtes 
tous  des  paltoquets.  Monsieur,  serviteur  de 
tout  mon  cœur.  Je  me  souviendrai  long- 
temps de  celle-là  !  (Il  sort.) 

M.  DiBULAFOT.  Que  décidez- vous  sur  mon 
admission  ? 

M.  Kbrnen.  Zé  décide,  et  l'assemblée  né 
mé  désavouera  pas,  que  vous  êtes  un  grand 
homme,  et  que  vous  ne  pouvez  qu'honorer 
une  société  qui  vous  admet  dans  son  sein. 

De  toutes  parts.  Oui  !  oui! 

M.  Kbrnen.  Zé  vous  proclame  donc  mem- 
bre de  la  Société  du  Puff  couronné.  {Bravo  ! 
bravo  !)  La  séance  elle  est  levée. 

M.  Gillot.  Ah!  ça,  quand  donc  aurai-je 
la  parole! 
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Crinoline,  dnrée  5  ansi. 

VINGT-9UATRIÉME  SÉANCE. 

Le  fauteuil  de  la  présidence  est  occupé 
par  M.  Keraen,  propriétaire  du  Benar 
Oriental  et  rédacteur  en  cbef  et  unique... 
en  son  genre  du  journal  patois  y  annexé;  et 
M.  Crinoline-Oudinot,  ioYenteur  des  sous- 
jupes-fromages,  ti\*nt  le  crin  et  s'apprête  à 
rédiger  le  procès- verbal  de  la  séance. 

M.  Kkrnen.  Cette  séance  elle  sera  belle, 
lé  monde  entier  il  en  parlera  ;  nn  de  nos 
plus  illustres  et  en  même  temps  de  nos 
plus  modestes  puffistes  il  Ta  se  faire  en- 
tendre et  exciter  TOtre  admiration-  Vous 
Tîomprêfnez  tout  de  suite  qu'il  est  question 
dé  notre  ami  M.  Grinoline-Oudinot.  Gomme 
cet  estimable  collègue  il  est  dé  première 
force  sur  lé  latin,  il  né  manquera  pais  dé 
barder  son  discours  dé  citations  des  clas- 
siques;  mais  pour  çux  dé  vous  qu'ils  né 
comprendront  pas  la  langue  d'Horace,  de 
Viraiie  et  dé  la  BiMe,  té  né  permettrai  dé 
n'en  faire  une  petite  traduction.  M.  Crino- 
line-Oudinot,  il  a  la  parole.  (Semation  pro- 
lùHgée.  Chut! chut!; 
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M.  GrinoHne-Oudinot  se  lëye,  place  de- 
vant lui  son  fauteuil,  retrousse  les  man- 
ches de  son  habit,  tire  de  sa  poche  son 
mouchoir  blanc,  s*en  essuie  le  Tfsage, 
tousse,  crache,  promène  son  regard  sur 
toute  l'assemblée,  outre  la  bouche  et  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

M.  CRtNOUNB-OuDiNOT.  Omnibus. 

M.  Kernen.  Omnibus  signifie  que  Tora- 
teur  n*ira  pas  yite. 

M.  CftiNOLiNE-OuDiNOT.  CHnolina  est 
bona  étoffa,  que  les  feminœ  adorantur,  a 
causa  de  sa  commoditas  per  fare  bouffare  les 
robas  éorum.., 

M.  Kbrnen.  Cette  esselente  latinité,  elle 
veut  dire  que  la  Crinoline  elle  est  une  bonne 
étoffe,  que  les  femmes  adorent  à  cause  de 
sa  commodité  pour  faire  bouffer  leurs  robes. 

M.  DE  Balzac  Ce  latin-là  n*est  pas  du 
tout  mal  inventé,  et  je  m*étonne  que  Tora- 
teur  qui  a  pris  un  brevet  pour  les  crins, 
dont  la  découverte  remonte  à  quelques 
milliers  d'années,  n'ea  ait  pas  demandé  un 
pour  son  latin,  dont  personne  à  coup  sûr 
ne  lui  contestera  la  conceptioh. 

M.  Olivier.  Je  m'étonnerai  à  plus  juste 
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titre,  peut-être,  qu'ayant  sollicité  un  brevet 
d'invention  pour  le  crin,  qu'il  n'a  pas  in- 
venté, il  n*en  ait  pas  demandé  un  aussi 
pour  la  poudre... 

M.  CaiNOLiNE-OuDiNOT  G'cst bicu  mau- 
vais, ce  que  vous  dites-là.  Apprenez  que  si 
je  n'étais  pas  venu  trop  tard,  j'aurais  pu 
comme  un  autre  inventer  la  poudre... 

M-  DE  Balzac.  A  poudrer.  (Hilarité.) 
Plusieurs  membres  s'approchent  avec  em- 
pressement de  M.  de  Balzac  et  le  félicitent 
de  son  bon  mot.  M.  de  Balzac  baisse  mo- 
destement les  yeux  et  fait  semblant  de  re- 
garder, s'il  ne  serait  pas  crotté.) 

M.  Kbrnbn.  Né  nous  éloignons  pas  de  la 
question,  s'il  vous  plaît.  Nous  ne  sommes 
pas  ici  pour  faire  de  l'esprit.  (Silence.) 

M.  Grinolinb-Oudinot.  En  ce  qui  me 
touche,  je  suis  à  la  question,  ad  questionem, 
comme  dit  Gicéron.  Je  ne  demande  que 
quelques  minutes  d'attention. 

A  peine  aa  sortir  de  l'enfance. 
Quatorze  ans  an  plus  je  comptais, 

quàud,  poussé  par  une  vocation  irrésistible, 
je  débutai  dans  le  crin  en  exécutant  des 
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iMijI^ias  de  ççtte  v^étation  pileuse  {pilosa)^ 
ornées  de  devises  éroUques  et  patriotiques. 
Gç  d^ut  me  réussit  au-dçlà  de  toute  espé- 
rance ;  mats  mon  génie  ne  pouvait  s'arrê- 
ter là  :  JHnventai  le  col... 

M.  DE  Balzac.  Quelle  colle  ! 

M.  GRiNOUNVrOuoiNOT.  Le  col  en  cri- 
noline. Cependant  le  succès  de  cette  nou- 
velle spéculation  aurait  été  médiocre,  je 
ne  me  le  dissimulais  pas,  vu  l'aspect  peu 
attrayant  de  ce  preduit.  si  je  n'avais  pas 
allécbé  l'acheteur  par  la  révélation  de 
quelque  qualité  particulière  à  ce  gepre  de 
col.  Je  déclarai  donc  que  la  durée  des  cols 
eo  crinoline  était  de  cinq  ans.  J'aurais 
même  pu  dire  davantage,  car  on  peut  les 
porter  toute  sa  vie...  dans  sa  poche.  {LoA- 
gue  hilarité.  Applaudissements.  )  Mais  tout 
s'use,  mes  cols  eux-mêmes  ;  et  d'ailleurs, 
comme  on  s'apercevait  que  c'étaient  de  vé- 
ritables carcans,  ù  raison  de  leur  peu  de 
souplesse,  il  ne  se  vendaitjamais  deux  fois 
au  même  p2igsin;paganus.  (On  rit.)  Autre 
temps,  autres  puffs.  Je  sentis  le  besoin  d'in- 
venter autre  chose.  C'est  alors  que  je  mis 
au  monde  mes  boutons  en  crin  de  Perse.  Or, 
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savez- VOUS  ce  que  c*est  que  te  crin  de  Perse  ? 
Devinez,  je  vous  le  donne  en  mille. 

M.  Gbaine-db-moutarde.  Du  caout- 
chouc ? 

M.  Crinoline-Oudinot.  Mieux  que  cela  ; 
des  cheveux  ! 

M.  LoisoN.  Je  ne  démêle  pas  bien. 

M.  Demarel,  dentiste.  Ah!  bien,  en 
voilà  un,  par  exemple,  qui  est  tiré  par  les 
cheveux! 

M.  Kernbn.  TroundeDiou!  est-ce  que 
nous  allons  encore  retomber  dans  le  calem- 
bour? 

M.  Grincline-Oudinot.  Je  ne  sais  pas 
si  nous  allons  retomber  dans  les  calem- 
bours ;  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  je 
ne  retomberai  pas  dans  la  faute  que  j*ai 
commise  dans  cette  circonstance.  Je  comp- 
tais, pour  le  succès  de  mes  boutons  en  crin 
de  Perse,  sur  la  coïncidence  de  la  guerre 
que  les  Russes  faisaient  alors  à  ce  pays  ; 
mais  la  prise  d^Hérat,  qui  eut  lieu  trop  peu 
de  temps  après,  fit  que  ma  spéculation  res- 
sembla de  tout  point  à  la  montagne  qui 
accoucha  d'une  soum.  (Rires.)  Parturient 
Montaigne.  Je  me  retournai  alors  d'un  autre 
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côté  et  j'imaginai  mes  rameuses  sous-jupes- 
fromages  qui  ont  obtenu,  comme  chacun 
sait,  un  énorme  succès. 

M.  GiLLOT,  pharmacien.  Je  demande  la 
parole. 

M.  Kerncn.  Voyons,  parlez. 

M.  GiLLOT.  Je  cède  mon  tour  à  l'ora- 
teur. 

M.  Crinoline-Oudinot.  L'expérience 
m*avait  instruit.  C'est  de  ce  moment  que 
je  devins  véritablement  puffisle.  'Je  mis  k 
contribution,  outre  les  annonces  qu'il  ne 
faut  pas  négliger,  les  réclames  et  tous  les 
autres  genres  du  puff  en  usage  quand  une 
marchandise  ne  peut  s'écouler  à  la  seule 
recommandation  de  ses  bonnes  qualités. 
Mais  je  ne  me  bornai  pas  là,  messieurs; 
j'inventai  un  puff  d'une  espèce  tout  à  fait 
neuve,  un  putT  excentrique,  mirobolant, 
ébouriffant,  renversant,  un  puff  comme  on 
n'en  inventera  jamais  et  qui  doit  me  mé- 
riter non  seulement  mon  admission  dans 
cette  illustre  assemblée,  mais  encore  l'ad- 
miration de  tous  les  puffistes  présents  et 
à  venir.  Je  fis  graver  en  tête  de  mes  pros- 
pectus. .   quoi  ?. . .  mon  portrait,  messieurs». 
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rien  que  cela  !  {Explosion  de  vivats  ;  trépi" 
gnements  ;  triple  salve  (T applaudissements  ; 
longue  interruption.  )  J'aime  à  croire,  mes- 
sieurs, que  ce  dernier  trait  suffit,  et  que  je 
n*ai  pas  besoin  de  pousser  plus  loin  mon 
apologie.  (Tumulte,  brouhaha.  La  séance  est 
suspendue  pendant  un  quart  d'heure.) 

M.  Kbrnbn.  Messieurs,  il  u*y  a  pas  lieu 
il  délibérer.  Nous  admettons  avec  enthou- 
siasme M.  Grinoline-Oudinot  comme  mem- 
bre de  notre  Société.  (Applaudissements.) 
Et  si  zé  né  tenais  pas  la  présidence  de  vos 
honorables  suffrages,  zé  mé  lèverais  k  l'ins- 
tant et  zé  remettrais  mes  fonctions  à  cet 
Incomparable  pufGste. 

Dr  toutes  parts.  Très  bien  !  très  bien  ! 

M.  Kbrnbn.  De  pareilles  émotions  elles 
:sont  trop  fortes.  La  séance  elle  est  le- 
y  ce 

M.  GiLLOT.  Allons,  il  parait  que  je  ne 
|)Ourrai  pas  encore  aujourd'hui  demander 
ia  parole. 
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ÏÏjC   Piiflr  h  Tfv<»rt. 

ViNGî-CINQliKE  SÉANCE. 

Le  fantetiil  de  la  présidence  est  occupé 
%  comme  de  coutume  par  M.  Kernen,  pNK 
priétaire  du  Ba%ar  oriental,  et  rédacteur  en 
chef  et  unique  en  son  genre  du  Journal  pa* 
tois  y  annexé.  M.  GrinoUire-Oudinot  (durée 
5  ans),  inventeur  des  sous-jupes  fromages, 
tient  le  crin  et  rédige  \(*  procfe?-verbal. 

M.  KCRNBN.  Messieurs,  si  notre  dernière 
séance  elle  a  été  orazeuse,  té  xaé  flatte  en 
avance  que  celle  d'auzourd*hui  elle  sera 
calme  et  pastorale,  parce  que  nous  alloua 
traiter  un  obzet  çampétre  et  fleuri.  {SenM- 
<  tion.)  Il  s'azit  tout  simplement  d'accorder 
la  parole  à  Testlmable  M.  Poncet.  directeur 
de  Tivoli,  qui  brigue  l*bofineor  insigne 
d'appartenir  à  notre  bonorable  société.  {Oui! 
oui!  il  en  a  le  droit.)  Silence,  messieurs,  et 
laissez  parler  lé  candidat...  M.  Poncet,  vous 
avez  la  parole. 
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M.  PoNCET.  Messieurs,  sans  vanité,  je 
crois  avoir  quelques  droits  à  TadmissioD 
que  je  sollicite  aujourd'hui  (Oui!  oui!),  et 
si  j'ai  tant  tardé  à  faire  les  démarches  ad 
hoc... 

M.  Grinolinb-Oudinot  ,  durée  5  ans 
Bravo. 

M.  PoNCBT  C'est  que  je  ne  savais  nulle- 
ment qu'il  y  eût  à  Paris  une  Société  du  puff 
couronné,  attendu  que  j'ignorais  entière- 
ment l'existence  de  cette  société. 

M.  GcsTAYR  Barbu.  Très  bien  ! 

M.  PoNCBT.  Vous  connaissez  tous,  mes- 
sieurs, mon  magnifique  parc  de  Tivoli,  qui 
donne  au  public  français  de  si  belles  fêtes 
champêtres.  Vous  les  avez  vues  toutes  ces 
fêtes,  messieurs. 

Une  voix.  Sur  les  affiches.  {Rires.) 

M.  Kbrnen.  Et  dans  les  zoumaux.  Con- 
tinuez M.  Poncet. 

M.  PoNCBT.  Mes  prédécesseurs,  mes- 
sieurs, faisaient  des  recettes  brillantes  à 
Tivoli.  Mais  voilà  précisément  en  quoi  vous 
reconnaîtrez  leur  peu  de  capacité.  (Sensa- 
tion,)  Le  beau  mérite,  en  effet,  de  faire 
fortune  avec  un  jardin  délicieux,  qui  réu- 
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nit  tous  les  éléments  de  plaisir,  et  oii,  com- 
me disait  Voltaire  : 

Sans  sortir  de  la  ville,  on  trouve  la  campagne. 

M.  Matrimonium  dibulafot.  Vous  vous 
trompez,  c'est  Rousseau  qui  a  dit  cela. 
(Rires.) 

M.  Kebnen.  Vous  êtes  dans  l'erreur,  c'est 
M.  de  Lamartine  qui  Ta  dit.  {Explosion  d'hi- 
larité.) 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kebnen.  Troun  dé  Diou,  laissez  con- 
tinuer l'orateur. 

M.  GiLLOT.  Je  cède  mon  tour  à  M.  Poncet. 

M.  PoNCBT.  Le  beau  mérite,  dis-je,  de 
faire  de  l'argent  avec  un  parc  aussi  admi- 
rable! Le  beau  mérite  d'attirer  la  foule 
vers  ces  frais  ombrages,  ces  massifs  de 
fleurs  et  ces  ravissantes  pelouses!  Moi, 
j*ambitionne  une  autre  gloire.  {Ecoute%,) 
Moi,  je  mé  fais  fort  d'exploiter  Tivoli  de 
mille  manières,  et  de  n'y  attirer  personne  ! 
[Marques  d'étonnemerU.)  Cela  vous  étonne, 
messieurs?  eh  bien!  votre  étonnement  m'é- 
tonne. Il  parait  que  je  n'ai  pas  l'honneuc 
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d*étre  <^nnu  de  toms;  sachez  que  ]e  fatfs 
tout  pour  la  gloire  et  rien  poui*  la  ftpécula- 
tion: 

L'or  n'est  pas  fait  pour  moi,  je  n'en  ai  pas  besoin 

Voit.  Bra90. 

M.  PoNCBT.  D'ailleurs,  la  fortune  ne  fait 
pas  le  bonheur. 

Vf.  BE  Balzac,  l'ai  vu  ce  mot  quelque 
part. 

M.  KsitNttN.  Il  est  de  M.  de  La  Palisse. 

M.  PoNc«T.  Vous  appartenez  tous ,  mes- 
sieurs, plus  ou  moins,  au  commerce  et 
à  la  garde  nationale.  Vous  deveï  donc  ayoir 
▼u  avec  un  vif  intérêt  les  brillantes  fêtes 
que  je  dédie  depuis  quatre  ans  H  la  garde 
nationale  et  au  commerce,  quelque  temps 
qu'il  fasse.  (Oui  !  oui  !} 

M.  Kbrksn.  Ze  me  plais  à  rendre  Jus- 
tice à  l'orateur.  Z'ai  rencontré  dernière- 
ment, au  zardin  de  Tivoli,  un  serzent  de 
Toltizur  du  110«  baUillon. 

M.  PoifCBT.  Maintenant,  messieurs,  vou- 
lez-vous avoir  un  échantillon  de  mes  rè* 
clames?  (Oin\  ont!  Nùn\  Assnl) 
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M.  Kernen.  Silence,  messieurs  !  écoutez 
le  petit  éçantillon  du  candidat. 

M.  PonCbt.  Voici  ma  dernière  réclame  : 
«  Tivoli  n*a  plus,  dit-on,  que  quelques  mois 
à  exister  ;  Ih  marteau  du  maçon  va  trans- 
former ses  beaut  massifs  de  fleurs  et  ses 
pelouses  en  un  vâste  chantier  de  pierres; 
ce  sera  une  perte  pour  les  Parisiens,  at- 
tendu que  c*était  le  seul  jardin  de  Pa- 
ria, etc.  >» 

Une  voix.  Et  les  Tuiierie$t 

Une  AutiiE  VOIX.  Et  le  Luxembourg? 

Une  tftotsiÈiis  voix.  Et  le  Palais-Royal? 

Une  QOAf  mftVE  votx.  Et  le  Jardin-des- 
Planter? 

Une  ctNOtiÉtfE  VOIX.  Et  le  jardin  Turc? 
(Rites.) 

M.  PoncEt  :  Ils  sont  devant  mes  yéuâe 
comme  s^ils  n'existaient  pas, 

M.  DE  Balzac.  J'ai  vu  ce  vers  là  quelque 
part. 

M.  Reenen.  Il  est  de  Çàteaubriand.  . 
M.  Poucet,  vous  êtes  un  grand  homme  et 
très  habile  directeur.  Nous  vous  recevons 
avec  enthousiasme  dans  notre  illustre  so- 
ciété. (Triple  salve  d'applaudissements.) 
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M.  PoNCBT.  Messieurs,  il  est  des  moments 
dans  la  vie  qu'on  n'oublie  jamais  :  il  en  est 
d'autres  dont  on  ne  se  souvient  plus. 

M.  LB  DOCTEUR  Bbllbuil.  Très-bieu  ! 

M.  PoNCBT.  Parmi  les  moments  que  je 
n'oublierai  jamais ,  je  range ,  sans  contre- 
dit, celui  oU  j'ai  eu  l'honneur  de  me  pré- 
senter devant  la  docte  assemblée  des  puf- 
fistes.  Oui!  Messieurs,  je  vous  vénère  et 
vous  respecte.  [M.  Kemen  s'incline,)  Je  vous 
admire  et  me  prosterne  devant  vous 
(  M,  Kemen  salue  une  seconde  fois.  ) ,  car 
vous  ne  vous  doutez  pas  des  ineffables 
bienfaits  que  vous  répandez  sur  la  France 
en  particulier  et  sur  le  monde  en  général. 
C'est  ainsi  que  le  duc  de  Wurtemberg ,  en 
inventant  l'imprimerie ,  ne  se  doutait  pas 
des  immenses  services  qu'il  rendait  à  la 
presse.  {Bravos  prolongés.) 

M.  Kernbn.  Ze  vous  propose ,  messiurs, 
de  faire  tirer  à  â,000  ezemplaires  l'élo- 
quent discours  que  vous  venez  d'entendre. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernbn.  Bagassel  avec  ce  Zillot,  c'est 
toujours  la  même  çanson. 

La  séance  est  levée. 
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Majonnaltio  de  Pullii. 

VIN6T-SI1IÈME  SÉANCE. 

M.  Kernen,  propriétaire  du  Ba%ar  Orien- 
tal et  rédacteur  en  chef  et  unique 

en  son  genre  du  journal  patois  y  annexé, 
s  élance  vers  le  fauteuil  et  s'y  insulie 
avec  des  transports  de  joie  qui  tiennent 
du  délire. 

L'honorable  secrétaire,  M.  Grinoline- 
Oudinot  (durée  cinq  ans) ,  se  fait  remar- 
quer par  son  absence. 

M.  Kernen.  Notre  illustre  collègue, 
M.  Crinoline-Oudinot  étant  maintenant  en 
Sine .  ze  prie  Thonorable  M.  Gasselin  dé 
vouloir  bien  rédizer  le  procès-verbal.  (  5e 
frottant  les  mains.)  La  séance  elle  sera  inté- 
ressante si  z'en  zuze  par  mes  pressenti- 
ments ,  troun  de  l'air, 

M.  DB  Balzac  {basa  M,  Ladvocat,  lion 
deiBtA).  Il  a  l'air  tout  guilleret  notre  pré- 
sident. 

M.  Ladvocat,  lion  de  1824  (bas  à  M,  de 
Bal%ac),  Pardieu!  je  crois  bien.  11  vient  de 
déjeûner  à  La  Gliapelle  Saint-Denis ,  aux 
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Nouvelles  Vendanges  de  Bourgogne,  avec 
MM.  Madapolam  et  l^émir  Honsset,  chemi- 
siers. 

M.  DB  Balzac  (bas).  Si  c'est  possible  ! 

M.  LADTOCAtf  lioD  de  1824.  (ims).  Je  ne 
sais  st  c'est  possible,  mais  |e  sais  que  cela 
est.  ie  les  ai  vus  descendre  tons  les  trois 
par  le  faubourg*  daos  un  état  de  béatitu- 
de qui  m'a  rappelé  mes  beaul  jours,  ob  je 
dînais  sept  fois  par  semaine  chez  le  restau* 
rateur. 

M.  i>E  Balzac  (bas).  C'est  sous  la  Res^ 
tauration. 

M.  LADTOCAT4  lion  de  18^.  C'est  bien 
▼ieuK,  mon  cher. 

M.  DB  Balzac.  Hélas!  oui. 

M.  Ladtocat  ^bas).  Je  parle  du  calem- 
bour. 

M.  KBHNBN.Zé crois qu'ofk  se  çuçotte, là- 
bas...  Taisez- vous,  mes  petits  agneau; 
aquo  poou  pas  dura  !  aquo  poau  pas  dma  !  Il 
faut  ouvri  la  séance,  faut  l'ouTri,  cette  eère 
séance.  Ze  l'ouvre,  ze  l'ouvre,  ze  l'ouvre! 

(  M.  Ladvocat,  lion  de  48$4 ,  fait  un  signe 
d'intelligence  à  M.  de  Bal%àe.) 

M.  Gustave  Barbu  demande  la  parole. 
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M.  KvRNBft^  Eh  !  aUfisc  cMiç  !  vous  l'avez, 
traun  iéDiéoul 

M.  GusTATs  Bàamj^  Je  demande  que 
M*  le  président  rappelle  à  Tordre  deux 
membres  qui  viennent  de  {^'endormir  et 
ronflent  sur  leurs  bancs  comme  deux  con- 
trebasses. (On  rit.)  Ce  sont  nos  deux  hono- 
rables collègues  MM.  l'émir  Housset  et  Ma- 
dapolam. 

M.  Kbrnbn.  Ze  les  rappelle  k  Tordre.  Eb 
allez  donc!  flon.  flon!  bi  ri  fla! 

{Tous  les  membres  se  regardent  (Tun  air 
étonné.) 

M.  GiLtoT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernbn.  Patati,  patata.  Ze  t'en  mo<- 
que!  Nisco,  nisco,  nisco.  (Rires  homériques 
sur  tous  les  bancs.)  Messieurs,  il  faut  ouvrir 
la  séance,  ze  n'y  puis  plu.s  teni,  ze  n'y  puis 
puis  teni,  ze  n'y  puis  plus  teni  !  (Eocplosion 
d'hilarité»)  Ze  commencerai  par  vous  dire 
que  les  zunes  et  illustres  collègues  que 
nous  avons  admis  dans  notre  sein  ils  zus- 
tifient  sous  tous  les  rapports  la  confiance 
qu'ils  nous  ont  inspirée ,  patati ,  patata  ! 
(Redoublement  d'IUlarité,) 

Ze  vous  disais  que  nos  nouveaux  collé- 
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gues  zusUfiaient  entièrement  notre  con- 
fiance, etze  vais  vous  en  donner  un  exemple. 
Approcez,  Monsieur  Parc-Poncet,  approcez. 
M.  Parc-Poncet  approche.)  Lisez-nous  votre 
admirable  réclame  de  cette  semaine. 

M.  Parc-Poucet  (lisant), 

«  La  foule  se  pregse  aax  portes  de  Tivoli 
depato  qu'on  a  acquis  la  triste  certitude 
qnll  sera  démoli  au  mois  d'octobre  pro- 
chain.      ^  ' 

«  Tivoli  promet  pour  dimancbe  prochain 
13  Juillet,  une  grande  Fête  exiraorillnalre 
dédiée  à  la  garde  nationale  de  Paris  et  de 
la  banlieue.  Tous  les  dlvertl8«enieuts  »*y 
trouveront  réunis. 

«  On  verra  le  début  des  ménestrels  fran- 
çais, etc. 

«MMIes  gardes  nationaux  qui  n'auraient 
pas  reçu  de  lettres  pour  cette  fête  seront 
admis  avec  leur  famille  sur  la  présenta- 
tion d'un  BILLET  DE  (iARDR ,  et  ne  paie- 
ront qn'UN  FRANC  par  personne,  bomme 
ou  femme.» 

Ï)E  TOUTES  PARTS.  Bravo!  bravo  ! 
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M.  Kernen. Cette  magDiflque réclame  elle 
éçappe  à  toute  analyse,  elle  est  au-dessus 
de  toute  éloze.  C'est  le  superlatif  du  puff, 
trounde  l'air!  II  faut  que  ze  vous  embrasse, 
Monsieur  Parc-Poncet  ! 

(//  baise  M.  Parc-Poncet  sur  le  front.) 

M.  Gassblin  ,  secrétaire  provisoire.  On 
vient  de  déposer  une  lettre  sur  votre  bu- 
reau, Monsieur  le  président. 

M.  Kernen.  Lisez-la,  mon  cer,  lisez-la. 
Ze  n*ai  pas  mes  lunettes. 

M.  Gasselin  (  regardant  la  signature). 
C'est  une  sUtue  des  PÈLERINS  SAINT- 
GERMAIN  qui  nous  l'adresse.  Messieurs. 
(Vive  sensation  sur  tous  les  bancs.) 

M.  Kernen.  Lisez-la,  mon  cer.  Ze  n'y 
puis  plus  teni,  ze  n'y  puis  plus  teni! 

M.  Gasselin.  (Lisant.)  a  Messieurs  les 
puffistes!  j'éprouve  le  besoin  d'appuyer  de 
mon  faible  témoignage  tout  ce  qui  a  été 
dit  dans  une  autre  séance  des  puffistes, 
au  sujet  des  statues  de  l'ancien  couvent  des 
Pèlerins  Saint-Germain,  où  s'exploite  au- 
jourd'hui l'industrie  des  bas  de  filoselle  et 
des  bonnets  de  coton.  Ni  moi  ni  aucune  de 
mes  camarades  en  plâtre  n'avons  été  déter« 
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rées  dans  les  ruioes  de  Tapcien  couvert, 
par  la  raison  fort  simple  que  nous  n'^ 
avions  jamais  été  enfouies. 

«  Moi  qui  vous  parle»  j'ai  été  acbetée  il  y 
a  quinze  jours,  chez  le  ûguriste  Miccbi» 
boulevart  du  Temple,  55,  oU  j'avais  traîné 
une  vie  misérable,  surtout  k  l'endroit  des 
oreilles ,  vu  le  voisinage  du  Jardin-Turc 
Sitôt  arrivée  chez  les  Pèlerins  Saint-Germain 
on  me  cassa  un  bras  et  Ton  m'installa  à 
côté  de  plusieurs  autres  malheureuses  de 
mon  espèce,  deux  statues  italiennes  et 
trois  allemandes,  k  qui  Ton  avait  fait  subir 
Ui  même  opération.  Je  vous  demande  un 
peu,  Messieurs,  si  c'est  agréable  pour  une 
pauvre  statue  comme  moi  de  parader  toute 
nue  et  mutilée  devant  le  public,  et  cela  au 
pjmtit  d'un  marchand  de  nouveautés!  Avouez 
qu'un  tel  rôle  ne  convient  pas  à  une  statue 
qui  a  du  plaire  dans  les  veines.  » 

M.  Cotarp.  U  ne  conviendrait  pas  da- 
vantage aux  statues  allemandes,  italiennes 
ou  anglaises. 

M.  DB  Balzac  Permettez,  Monsieur 
Cotard.  Une  statue  en  plâtre  ne  peut  pas 
4^tre  en  glaise.  (Hilarité  ) 
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M.  KsRMBN.SoyoMe/ VOUS  faites  encore  e 
l'esprit,  Monsieur  dé  Balzsc.  Ze  tous  le  di 
pour  la  quarante-neuvième  fois ,  nous  ne 
sommes  pas  ici  pour  cela.  Si  ze  tous  y  re- 
prends^..  Continuez  la  lettre,  mon  cer  et  il- 
lustre secrétaire. 

M.  Gassbun  (eorUinuant).  «  Je  suis  donc 
on  ne  peut  plus  indignée  contre  mes  qua- 
tre nouveaux  propriétaires,  et  si  j'en  avais 
la  force,  je  les  battrais  comme  plfttre. 
(Rires,)  Pardonnez ,  honorables  pufQstes , 
aux  termes  peu  parlementaires  que  mon 
exaspération  m'inspire ,  et  recevez  Tassu- 
ruice  de  toute  notre  gratitude  pour  la 
bienveillante  sympathie  que  vous  avez  ma- 
nifestée à  notre  égard. 

4   UNE  STATUS  OBS  MOINES 
SAINT-GERMAIN.  • 

M.  Kbrnen  (^Mttyani  une  larme).  Cette 
lettre  elle  est  vraiment  çarmante  :  z'en  ai 
eu  la  çair  de  poule...  Ze  pense,  Messieurs, 
qu'elle  mérite  d'être  imprimée  à  trois  mille 
exemplaires.  (Non!  oui!  Non!  oui!)  Ze  vais 
mettre  la  question  aux  voix...  (Tumulte. 
Cris  en  tous  sens,}  Troun  dé  l'air  !  Messieurs, 

Digitizedby  Google 


fgf^  tlN   MILLI0I9 

ne  zacasfeez  pas  tous  à  la  fois!  H  s'azit  de 
savoir  si  nous  devons  foire  irapriiaer  la 
lettre  de  rhonoraWe  statHO... 

M.  BB  Balzac.  Si  les  statuts  de  la  société 
ne  s*y  opposent  pas  ,  je  n'y  vois  pas  d'in- 
convénient. 

M.  Kbrnbn.  Ze  n'y  puis  plusteni,  ze  n'y 
puis  plus  teni  l 

(La  question  est  mise  aux  voix  et  adoptée 
à  une  forte  majorité.) 

Un  grand  bel  homme.  Je  demande  la 

parole. 

M.  Kbrnbn.  Parlez,  mon  cer  Monsieur  ; 
mais  d'abord,  qui  ôtes-vous  et  quel  est 
votre  état? 

Le  grand  ml  homme.  Je  suis  habitant 
de  Versailles. 

M.  Kernbn.  Ce  n'est  pas  unétat,  mon  cer 
Monsieur;  mais  c'est  égal,  ze  m'en  moque 
de  votre  état.  (Hilanté  générale.) 

LE  GRAND  BEL  HOMME.  Je  vicns,  Mes- 
sieurs, recommander  un  candidat  à ^l'ill as- 
tre Société  du  Puff  couronné.  (Ecoute%\ 
écoute%\)  C'est  le  régisseur  du  théUre  de 
Versailles.  (Sensation.)  Cet  honorable  ci- 
toyen ne  le  cfede  en  rien  aux  plus  célèbres 
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piiffifttes  de  la  capitale.  Voki  ses  titres  à 
votre  estime  et  à  votre  admiration... 

M.  Kernbn.  Exhibez  les  titres,  exhibez  . . 
Vous  êtes  un  bien  bel  homme,  troun  dé 
Diéou\  (Rires.) 

Le  grand  bel  hohme.  Dans  les  pre- 
miers  jours  du  mois  de  mai ,  on  vit  cette 
magnifique  annonce  sur  rafUche  du  théâtre 
de  Versailles  : 

«  Get»oir,  BRITA  NIGUS  et  LE  DÉPIT 
AMOliai^UI^  -  Ukm  LES  E^TJl/ACTES,  on 
dounera  leccure  du  projet  de  loi  aur  la 
Translation  de»  Geiidrci»  de  Napoléon.   »^ 

(t^lauditfement^) 

M.  Kernen.  Cie  piiff  il  est  impayable. 

Le  grand  bel  homme.  Le  2B  février 
dernier,  l'affidie  du  théâtre  de  Versailles, 
contenait  ces  mots  : 

K  Ge  flotr ,  la  itallff  sera  parfaliement 
ctianfr^e   »  (Bravos-) 

M.  Kernen.  Ce  puff-là  il  est  mirobolant. 
Le  grand  bel  homme.  L'autre  jonr,  on 
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«loBnaU  «ne  représentation  à  bénéfice  sur 
ce  même  théâtre  de  Versailles;  dans  un 
entr'acte,  M,  Lallemeni,  régisseur,  fit  une 
annonce  au  public  et  dit  que  : 

Jeudi  proctoain,  ou  douneralt  RCJY-BLAH, 
Jon  '  par  Frederick  -  Lenialtre  ,  «t  4ae 
M.  VIGT  iR  flCJQOet  sa  belle  famille  as»!»- 
leralent  à  cetie  i^eprésen talion-  (Triplé 
9êl9e  d^applatuUtsements.) 

M.KBRNBN.Ce  puff-là  il  estdélirant.  Dites 
au  rézisseur,  mon  cer  monsieur,  que  nous 
l'admettons  d*emblée  dans  la  belle  famille. 
Il  faut  que  ze  lève  la  séance ,  Messieurs , 
car  ze  n'y  puis  plus  teni,  ze  n'y  puis  plus 
teni. 

M.  GiLLOT.  Je  demande... 

M.  Kbrnbn.  Ze  demande  que  vous  nous 
laissiez  tranquilles.  La  séance  elle  est  levée. 
(Plusieurs  membres  veulent  réveiller  MM.  l'é^ 
mir  Housset  et  Madapolam.)  Non!  non!  ba- 
gosse  î  laissez-les  dormir.  Ze  veux  qu4ls 
restent  là  zusqu'à  la  proçaine  séance. 
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De  ehottcs  et  d*aatre»» 

VINGT-SEPTIÈME  SÉANCE^ 

M.  Kernen,  propriétaire  du  Ba%ar  Oritn- 
tal  et  rédacteur  en  chef  et  unique...  ea 
son  genre  du  journal  patois  y  annexé,  oc- 
cupe le  fauteuil  de  la  présidence  et  prend 
immédiatement  la  parole. 

Messiurs... 

M.  GASSBLiN(ba«  à  M.  Barbu).  Gomme 
cet  être-là  manie  bien  la  parole! 

M.  GiLLOT»  pharmacien.  Je  demande  ia. 
parole. 

M.  Kbrnbn.  Troun  de  Diou  !  ce  pharma  • 
cien-Ià  il  m'interrompt  touzours.  Eh  bien, 
ze  veux  lé  mettre  dans  rembarras.  Ze  vous, 
raccorde,  la  parole...  Messieurs,  notre  col- 
lègue Gillot  il  a  la  parole. 

M.  Gillot,  pharmacien  (déconcerté).  Mes- 
sieurs ..  il  fait  un  temps  superbe!  (Explo- 
sion d'hilarité  sur  tous  les  bancs.) 

M.  Kbrnbn.  Zé  respecte  in  Animent  toutes, 
tes  opinions,  surtout  lorsqu'elles  sont  pré- 
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sentées  d'une  manière  parlementaire  ;  mais 
vous  conviendrei,  messtours,  que  eellequé 
vient  d'émettre  notre  collègue  M.  Gillot 
n'a  pas  dlmportaace  pour  zustifier  son 
•ostination  à  me  demander  la  parole  depuis 
huit  ans...  Z'ai  presque  envie  de  le  rap- 
:peler  à  l'ordre.  (Oui!  non  !  oui  î) 

M.  Parc-Poncet.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnen.  Allez,  vous  Tavez. 

M.  Parc-Poncet.  La  réflexion  de  notre 
illustre  collègue,  M.  Gillot,  pharmacien, 
peut  paraître  un  peu  niaise  au  premier 
abord;  mais  en  Texaminant  avec  maturité, 
vous  y  découvrirez  une  allusion  ingénieuse 
à  un  événement  remarquable.  (Ecoute%,) 
Vous  y  verrez  le  symbole  d'une  grande  so- 
lennité, vous  y  lirez  enfin  l'horoscope  de 
toute  une  soirée  de  jouissances.  (Sensation,  ) 
Dans  ces  mots  :  //  fait  un  temps  superbe  ! 
moi  j*ai  compris  tout  de  suite  que  ra  foule 
»e  portera  r«-  «otr  au  vasie  parc  de  Tl- 
will  Qafl,  connue  on  fuift,  ëera  blonlAi  dé- 
truit- IMaliienreu»«'ment  le  lenipM  K'^tait 
oppoHé  i  €«•  que  cette  grande  féle  exiraor- 
dinatre,  annoncée  pour  dlmanctic  der- 
.nier,  pût  avoir  Heu.  Cette  féle  est  renilHC 
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à  ee  soir-  MM.  les  gar<left  iitttlouiiux, 
iiomnie*,  femmes  ou  moutards,  trouve- 
ront des  billett  cbez  leurs  tergcnts* majors. 

f  Rires  et  bravos.) 

M.  Matrivonium  dibcjlapot.  Vous  êtes 
orfèvre,  monsieur? 

M.  Parc-Poncbt.  Nod,  je  suis  le  direc- 
teur de  Tivoli.  (Hilarité.) 

M.  Kernbn.  Messiurs,  tout  ceci  c'est 
cannant;  mais  vous  allez  voir  que  notre 
séance  elle  va  se  passer  en  balivernes. 
Voyons ,  messiurs,  n'avons-nous  personne 
à  admettre  auzourd'hui  ? 

M.  DE  Balzac.  J'en  vois  beaucoup  ici, 
au  contraire. 

M.  Kernen.  m.  dé  Balzac  il  en  voit  beau- 
coup... 

M.  DE  Balzac.  Oui,  ma  foi,  et  qui  ne 
sont  pas  pulfistes-admis.  (Triple  salve  d'ap- 
plaudissements.) 

iM.  Kernen.  Bagasse  l  encore  un  calem- 
bour I  Ze  vous  ai  conseillé  vingt  fois  dé 
vous  défaire  de  ce  zenre  d'esprit,  mon 
cer  collègue.  Vous  né  tenez  pas  à  l'avis 
que  ze  vous  donnne  ? 
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M.  DE  Balzac.  Je  ne  tiens  pas  à  la  vie, 
monsieur  le  président!  (Rires  et  bravos,) 

M.  KmNBN  (riant  de  lui-même).  Zé  ris, 
zé  suis  désarmé.  Du  reste,  notre  illustre 
ùèiUigue  M.  de  Balzac  il  est  trop  heureux 
que  nous  n'ayons  rien  à  faire  auzourd'hui, 
saos  quoi  il  n'aurait  pas  lé  eouraze  de  con  - 
tinuer  ses  calembours. 

M  Bwf  Balzac.  Une  preuve  que  je  ne 
suis  pas  trop  peureux,  c'est  que  j'ai  le  cou- 
rage de  continuer.  (Ela^losion  générale,) 

M.  Kbrnkn.  Assez,  troun  de  l'air!  assez! 
zé  n'y  puis  pl,us  tenir  et  zé  lève  la  séance. 
Si  M.  de  Balzac  né  se  corrize  pas  de  son 
vilain  défaut,  tous  ses  collègues  ils  seront 
bientôt  brouillés  avec  lui. 

M.  DB  Balzac.  Eux  brouillés!  Jamais! 

La  séance  est  levée. 

I.e  i^affr  qui  se  dit  t  LATTE. 

VINGT-HUITIÈME  SÉANCE. 

Longtemps  avant  l'ouverture  de  la  séan- 
ce, de  nombreux  groupes  s'étaient  formés 
dans  le  vestibule  et  dans  l'intérieur  de  la 
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salle;  au  dehors,  MM.  les  gardes  munici- 
paux  aTaieot  uoe  peine  infinie  à  refouler 
vers  les  boulevards  et  les  rues  adjacentes  les 
flots  de  peuple  qui  se  pressaient  aux  abords 
de  la  maison. 

C'est  que  la  curiosité  publique  était  vi- 
vement excitée  par  rannooee  d'un  événe- 
ment dont  nous  avons  oublié  de  parler  dans 
notre  dernier  numéro  :  un  des  plus  bril- 
lants représentants  de  l'industrie  musicale, 
M.  Bemard'Latte,  devait  être  reçu  ce  jour 
membre  de  la  Société  du  Puff  couronné. 

M.  Kernen,  propriétaire  du  Ba%ar  Orien- 
tal et  rédacteur  en  chef  et  tout-à-fait  uni- 
que (en  son  genre)  du  journal  remarquable 
y  annexé,  fend  la  presse  à  coups  de  pieds 
et  à  coups  de  poings ,  arrive  tout  haletant 
au  bureau  de  la  présidence,  se  jette  dans 
le  fauteuil,  tousse  avec  fureur ,  se  mouche 
avec  éclat  et  agite  la  sonnette  avec  frénésie. 

La  séance  est  ouverte.     ^ 

En  l'absence  du  secrétaire  provisoire, 
M.  de  Balzac,  auteur  de  Richard  Cœur- 
d'Épongé,  est  prié  de  rédiger  le  procès-ver- 
bal avec  »a  canne. 

M.  Kbrnkn,  Messiurs,  la  séance  d'au- 
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zourd'bui  elle  marciuera  dans  les  aDBales 
de  notre  illustre  Société.  Un  oélèbre  édi- 
teur de  musique ,  M.  BERNARD-LATTE , 
réclame  la  faveur  de  nousôtre  présenté.  Si 
z'en  crois  le  bruit  public ,  nul  n'est  plus 
di§ne«  Messiurs,  de  cette  bante  favur,  et 
noua  pouvons  lui  ouvri  nos  portes  à  deux 
baUants.  (Oui!  oui!  certainement! Bravo! 
oui!  Qu'il  entre  !  Dites-lui  qu'il  entre .'...  // 
est  entré!) 

L'buissier  de  la  salle  ouvre  les  portes  k 
deux  battants,  et  Ton  voit  entrer  M.  BER- 
NARD-LATTE, suivi  d'un  nombreux  éUt- 
inajor  de  troubadours  et  de  jeunes-France 
plus  ou  moins  barbus. 

M.  Kbrnbn.  Vous  vous  appelez  Monsieur 
Bernard? 

M.  Bbrnard.  Je  me  dis  Latte. 

M.Kbrnen.M  Bernard  qui  se  dit  Lattb..  . 
Et  quelles  sont  toutes  ces  barbes  et  toutes 
ces  moustaches  qui  vous  accompagnent? 

M.  Bernard.  Ce  sont  mes  favoris.  (Rires.) 

M.  Kernen.  Expliquez-vous. 

M.  Bernard.  Ce  sont  des  lions  de  la  ga- 
lerie de  l'Opéra. 

M.  Kernen.  Des  iion^,  troun  déi/iéou!  Ils 
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ressemblent  à  des  çèvres...  Quels  sont  vos 
titres  k  l'insiDe  bonnor  que  vous  sollici- 
teiî 

M.  Bernard.  Deux  cents  sérénades  du 
maestro  Carulli,  trois  cents  nocturnes  qui 
charment  les  promenades  sur  Teau  ,  cinq 
mille  romances  et  barcaroles  qu'on  peut 
roucouler  sur  toutes  les  gammes,  des  par- 
titions de  tous  les  pays,  des  airs  variés  pour 
tous  les  instruments. 

M.  Kbrnbn.  Même  pour  les  mirlitons? 

M.  Bernard.  Même  pour  les  mirlitons. 
(Hilarité.) 

M.KERNBN.Avez-vous  fait  beaucoup  d'an- 
nonces et  de  réclames  dans  les  zournaux? 

M.  Bernard.  Je  ne  fais  que  cela  depuis 
quatre  ans 

M.  Kernen.  Quels  sont  vos  autres  titres? 

M.  Bernard.  Je  suis  sultan  des  trou- 
badours français,  le  roi  du  boulevard 
des  Italiens  et  le  protecteur  de  la  confé- 
dération lyrique. 

M.  Kernen.  C'est  quelque  çose.  .  Qu'a- 
vex-vous  produit  de  plus  remarquable? 

M.  Bernard.  J'ai  produit  M.  MASIM,  ' 
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mon  premier  barde  ici  présent.  iB<u  à  M. 
Masini.)  Salue  donc  M.  le  président. 

M.  Masini.  (Bas  à  M.  Bernard-Latte.) 
Plous  souvent  !  tou  m'embêtes.  Ze  voudrais 
m'en  aller. 

M.  Kbrwen.  Ce  zune  barde  il  est  car- 
mant...  Pourquoi  M.  Bernard  il  dit  qu'il  a 
produit  ce  zune  barde? 

M.  Bbenard.  Voici  la  chose.  Un  jour , 
en  présence  de  quelques-uns  de  mes  trou- 
badours, je  demandais  à  un  éditeur  de  mes 
confrères  depuis  quand  l'on  connaissait 
M.  Masini.  Il  me  répondit  :  «  Depuis  vou«.» 
Vous  est  le  titre  d'une  des  premières  ro- 
mances dé  M.  Masini.  Mes  jeunes  trouba- 
dours ne  connaissaient  pas  cette  circons- 
tance, et  j'eus  la  malice  de  leur  laisser 
ignorer  le  quiproquo.  (Rires.)  Aussi  disent- 
ils  que  c'est  mot  qui  ai  commencé  la  répu- 
tation de  M.  Masini.  (Bravo!  bravo  !) 

M.  Kbrnbn.  m.  Bernard  il  est  très  adroit. 
Quels  sont  vos  antres  titres,  mon  cer  mon- 
sieur Bernard?  Est-il  vrai  qae  votre  bou- 
tique elle  est  un  véritable  bazar  ? 

M.  Bbrnaiid  (pt^).  Je  n'ai  pas  de  bouti- 
*quey  monsieur  le  président.  J'ai  un  MAGA- 
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SIN...  Et  c'est  mieux  qu*an  bazar  :  c*est 
une  bourse  musicale.  Mon  magasin  est 
pour  les  jeunes  troubadours  ce  que  Torto- 
ni  est  pour  les  agents  de  change.  C'est  U 
que  Ton  cote  chaque  jour  la  croche  et  la 
double-croche,  qu'on  escompte  les  faits 
lyriques,  qu'on  négocie  la  romance  et  la 
barcarole  ;  enfin  c*est  là  que  se  réunissent 
nos  jeunes  lionnes  et  W^^  Annette  Lebrun. 

M.  Kbrnbn.  C'est  magnifique.  Quel  est 
enfin  Totre  dernier  titre  au  suffrage  et  à 
l*admiration  de  vos  concitoyens? 

M.  Bernard.  C'est  TANNÉE  MUSICALE. 

M.  Kbrnen.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

M.  Bernard.  Ce  sont  trois  cent  soixante- 
cinq  morceaux  progressifs  pour  piano. 

M-  Kbrnbn.  Et  pourquoi  M.  Bernard  il 
appelle  cela  l'Année  musicale? 

M.  Bernard.  A  cause  des  trois  cent  soi- 
xante-cinq morceaux  progressifs. 

M.  Kbrnbn.  Et  pourquoi  M.  Bernard  il 
publie  trois  cent  soixanle-cinq  morceaux? 

M.  Bernard.  A  cause  de  l'Année  musi- 
cale, (Rires.) 

M.  Kbrnbn.  Cela  fait  tout  zusteun  mor^ 
ceau  par  zour. 
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M.  Bbrhard.  Tout  juste,  monsieur  le 
président. 

M.  Kbrnen.  C'est  égal,  zé  né  comprends 
pas  ce  titre,  l'Année  musicale-. 

M.   MATRUfONIUM  DlBULAPOY.    Ni    moî. 

M.  Parc-Pongbt.  Ni  moi. 

M.  Parinb.  Ni  moi. 

M.  Riflard.  Ni  moi 

M.  Ladvocat.  Ni  moi. 

M.  Madapolam.  Ni  moi. 

M.  GusTATB  Barbu.  Ni  moi. 

M.  BiTUMB.  Ni  moi. 

M.  Bbrnard.  C'est  ce  qui  en  fait  le 
charme. 

M.  Kbrnbn.  Troun  dé  l'air  \  M.  Bernard - 
Latte  il  a  raison,  c'est  ce  qui  en  fait  le 
çarme.  Vous  êtes  un  homme  admirable, 
mou  cer  monsieur  Bernard  ;  permettez  que 
ze  vous  donne  Tacolade.  Dès  auzourd'hui , 
vous  et  vos  zunes  troubadours  vous  faites 
partie  de  notre  illustre  assemblée.  (Il  em- 
brasse M.  Bernard-Latte  et  tout  son  état- 
major.  Cris  nombreux  :  Vive  M.  Bernard! 
Vive  M.  Latte!  Vive  M.  Bernard-Latte  et 
son  état-major  !) 

Le  nouveau  collègue  et  sa  jeune  troupe 
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de  barbus  succombent  soas  le  po4ds  des 
émotions,  des  bouquets,  des  couronnes  de 
roses,  des  pots  à  fleurs  el  des  vieilles  par- 
titions qu'on  leur  jette  à  la  tête  avec  des 
transports  d'enthousiasme.  M.  Kernen  re- 
çoit à  la  tête  un  numéro  de  la  Ga%êtie  mu- 
sicale  ;  il  parait  profondément  blessé. 
La  séance  est  levée. 

Ponsse  de  ehewevm , 

GRANDE  TITESSE. 

ViN6T->iEUVl£ME  SÉANCE 

r 

M.  Kernen,  propriétaire  d«  Bo*ar  Orien- 
tal ei  rédacteur  en  chef  et  unique  (en  son 
genre)  du  journal  y  annexé,  tombe  à  bras 
^  raccourcis  sur  le  fauteuil  de  la  présidence 
^  et  s'exprime  en  ces  termes  •. 

Messiurs, 

Zé  reçois  à  Unstant  une  lettre  dé  notre 
illustre  collègue  Grinoline-Oudinot  (durée 
»  ans).  RMe  est  datée  de  Péking,  si  zé  né 
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mé  trompe;  zé  dis  si  zé  né  mé  trompe,  c»r 
elle  est  écrite  en  sinois.  Voyez  plutôt  (dit 
M.  le  iirésident  en  montrant  les  carac> 
tères  tracés  de  la  propre  main  de  M.  Cri- 
noline :) 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnen  (continuant  sans  répanére  à 
M.Gillot).    . 

Cette  circonstance  elle  fait  lé  plus  grand 
honneur  à  notre  savant  latiniste  Crinolme- 
Oudinot,  qui  parait  avoir  une  aptitude  es- 
traordinaire  à  apprendre  toutes  les  lan- 
gues mortes. 

M.  Gustave  Barbu.  Le  chinois  n'est 
pas  une  langue  morte. 

M.  Kbrnbn.  Vous  croyez?....  Gela  né  fait 
rien.  (Rires)  Y  a  t-il  quelqu'un  parmi 
nous,  messiurs,  qui  casse  le  sinois?  Est  ce 
que  M.  dé  Balzac  il  lé  sait,  le  sinois? 

M.  hE  Balzac.  J'en  ai  entendu  parler. 

M.  Kbrnbn.  Lé  savez- vous  assez  pour 
nous  traduire  la  lettre  dé  notre  illustre  col- 
lègue Crinoline  ? 

M.  DE  Balzac.  Je  ne  le  sais  pas  du  tout^ 

M.  Kbrnbn.  Cela  né  suffit  pas  pour  tra- 
duire la  lettre.  (Hilarité).  Alors  nous  atten- 
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Orons  l'arrivée  de  notre  eer  oollègae 

MessMirs,  bous  atons  auaourd'hai  uo  nou- 
veau récipendiaife,  uoclefthoauaes  les  plus 
célèbres  de  France.  (Écouta!  écoute%!)  Le 
premier  coiffeur  des  temps  modernes,  en 
un  mot,  M.  Dalhinon,  inventeur  dé  la  fa- 
meuse Graisse  d-'ourSi  (Vive  sensation.) 
Qu'on  introduise  l'honorable  M.  Dali- 
gnon. 

(Les  portes  s'ouvrent,  et  l'on  voit  entrer 
M.  Dalignon,  vêtu  dune  peau  d'ours,  et 
ayant  à  sa  boutonnière  une  oreille  d'ours.) 

Cris  divers.  Bravo  Dalignon  ! 

M.  KsRNEN.Ce  coiffeur-là  il  a  un  singu- 
lier costume. 

M.  DE  Balzac.  Ce  coitTeor  fïrise  la  bête 
fauve.  (HilaritéJ 

M.  Kernen.  Bagasse!  est-ce  que  M.  de 
Balzac  il  va  recommencer  ses  calem- 
bours!  Silence,  messiurs!  M.  Dalignon 

il  va  nous  exhiber  ses  titres  à  l'estime  et  au 
5uffraze  de  ses  compatriotes. 

M.  Dalignon.  Je  vous  prie  avant  tout, 
messieurs,  de  jeter  les  yeux  sur  cette  an- 
«once.  (fi  présente  tm  journal  à  M.  le  pfém- 
dent.) 

14 
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M.  KuNEN.  Notre  oer  et  bonorable  se- 
crétaire provisoire  il  va  nous  lire  cela. 
Lb  sbgré^airb  provisoire  (lisant)  : 


Place  ta  Falaii-Myal 

DALIGWOW    COIFFBlTm 

Est  le  seul  qui  puisse  offrir  l'animal  aux  yeux 
du  public 

Cet  ourt  nient  hts^ac'xtx»  ht»  (^usoub  iuiêst» 

Hfirriu  D*BVPLO'ra«  lb  mot  VÉRITABLE 

Le  public  verra  et  fugera 

PRIX:  2  tr.  50  ci  5  fr.  LE  FLACON 

CoDpe  de  cheTeax  et  Frisure,  SO  c.  —  OifTare  tu  (•  r  t&. 
—  Idem,  k  U  papillote,  40  c. 

NOTA.  —  M«  DAUGNON  ACHÈTE  TOUS  LES  OURS 

QUI  VOUDROirr  bien  L*H01fOEER 

DE  SA  CONFIANCE. 

(Rireê  de  toutes  parts.) 

M.  Kbhnbn.  Cette  annonce-là  elle  est  ra* 
vissante.  Êtes-vous  bien  sûr  que  votre  ours 
il  est  un  uurs  véritable? 
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M.  DalIgnon.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
véritable.  Plusieurs  de  nos  célèbres  jour- 
oalisies  en  ont  mangé  chez  moi. 

M.  Kbrnbn.  Les  zournalistes  ils  en  ont 
manzé? 

M.  Dalignon.  Ils  ont  mangé  chez  moi 
Jes  côtelettes  d'ours. 

M.  DE  Balzac.  Probablement  en  papil- 
lottes,  vu  la  profession  de  monsieur. 

M.  Kbrnbn.  Silence,  troun  dé  Diéou! 
Dites-moi,  mon  ser  monsiur  Dalignon, 
quelles  sont  les  vertus  de  votre  graisse 
d'ours? 

M.  Dalignon.  Elle  fait  pousser  les  che- 
veux- 

M.  Kbrnbn.  En  avez-vous  un  échantillon 
sur  vous  ? 

(M.  Dalignon  tire  de  sa  poche  un  petit 
pot  qu'il  offre  à  M.  Kemen.  ) 

M.  Kbrnbn.  Zé  vux  en  faire  l'espérieoce 
sur  mes  ceveux.  (//  se  frotte  la  tète  avec  la 
graisse  d'ours.  Aussitôt  la  perruque  de  M.  le 
président  se  détache  du  chef,  s'élève  en  l'air 
et  monte  par  petites  secousses,  poussée  par  h 
force  de  la  végétation  capillaire.— Explosion 
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d'hilarité  et  cris  d'admiration  sur  tous  les 
points  de  la  salle,) 

M.  Dalignon.  Vous  portez  perruque, 
monsieur  le  président? 

M.  Kbrnbn.  Zé  crois  que  oui.  (Rires.) 

M.  DE  Balzac  (à  M.  Belleuil).  Quel  tou- 
pet! 

M.  Dalignon.  Voyez,  messieurs,  les  mer' 
veilleux  effets  de  la  graisse  d'ours:  elle  agit 
sur  le  tissu  capillaire  à  travers  la  perru- 
que. 

M.  Kbenen.  Troun  de  l'air  !  ma  perruque 
.elles*en  va  zusqu'au  plafond  !  Zamais  zé  né 
mé  suis  vu  comme  cela  !.. ..  Vite  !  vite,  mon- 
sieur Dalignon!  taillez  moi  les  ceveux!  Zé 
(n*y  puis  plus  teni...  c'est  comme  des  baguet- 
:les  qui  me  traversent  le  crâne!  {M,  Dali- 
^gnon  vole  à  son  secours.) 

Ije  candidat  est  reçu  d'emblée,  et  Tas- 
tremblée  se  sépare  au  milieu  d'une  confu- 
-^wm  extraordinaire. 
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.Ipjicl  aux  cnlIlvatenrM 

AU  TENNESSEE. 

TRENTIÈME  SÉANCE 

M.  Kernen,  le  président  vénéré  de  la  So- 
ciété blagoiogique  instituée  pour  Tembras- 
sement  général  des  blagueurs  de  France, 
charlatans,  pufHstes,  etc.,  etc.,  arrive  à  la 
séance  avec  son  fidèle  Achate.  M.  Gillot, 
pharmacien. 

Le  directeur  du  journal  des  enrhumés,. 
le  Constitutionnel,  est  présent,  M.  Féron, 
rinventeur.  le  propagateur  et  le  claqueur 
actuel  de  l'afTreusepâf  e  Régnault,  est  assisté 
de  tous  les  gens  composant  la  société 
Magnien,  ornés  de  leurs  journaux  mal- 
sains. 

Le  sieur  Amand  Burton ,  rédacteur  des 
réclames  Cuthbert, donne  le  bras  îi  M.Emile 
Perryer,  chauffeur  de  la  locomitive  des 
annonces  dites  GRRRRANDE  industrie , 
qui  s*ébattent  au  détriment  des  petites  an- 
nonces industrielles  dans  les  trois  journaux 
monstres. 
M.  Remen  déclare  la  séance  ouverte. 
M.  Girardeau,  médecin   commanditaire 
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4e.  la  pharmacie  Mi  que;  M.  Fayart-Blays , 
marchand  de  papiers  dits  hygiéniques; 
V.  Mielleux ,  médecin,  et  plusieurs  apothi- 
caires dont  nous  tairons  provisoirement  le 
nom,  entrent  et  se  placent  dans  Thémi- 
cycle,  vis  à  vis  le  père  Kernen. 

M.  Kernen  0  vous,  tas  de  pharmaciens, 
mes  pichouns ,  qui  travaillez  plus  ou  moins 
sans  consulter  le  Codex  ^  soyez  les  bienve- 
nus. Ze  voulais  recevoir  auzourd'hui  parmi 
nous  plusieurs  nouveaux  pharmaciens,  sous 
le  titre  de  puflistes  délégués,  car  quelques 
«uns  de  vos  confrères  se  livrent  à  des  polkas 
pharmaceutiques  qui  sont  du  ressort  de  la 
Société  des  pufûstes ,  mais  ce  sera  à  un 
4iutre  zour.  Asseyez- vous  donc  et  taisez- 
vous.  Puissiez- vous  entendre  Vappel  fait 
aux  cultivateurs  par  un  monsieur  qui  fut 
blond ,  —  dit  l'histoire ,  —  et  partir  avec 
lui  dans  I'Etat  du  Tennessee  pour  soigner 
les  pommes  de  terre  et  les  betteraves  ma- 
lades des  Etats-Unib  de  l'Amérique  du 
:Nord ,  dont  il  fait  l'ornement. 

M.  GiRARDEAU.  Eh  quoi  !  vous  voulez , 
Kernen ,  que  Paris  soit  privé  de  mes  phar 
jnaciens  ? 
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M.  Kmrnbn.  Oui,  moBcer,  de  ceux  qui 
désormais  feront  des  annonces  dans  les 
zournaux  pharmaceutiques  de  Mimi  Féron. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  Gillot,  tu  es  un  noble  cœur! 
sois  tranquille ,  tu  ne  seras  pas  compris 
dans  l'expulsion  que  ze  rêve.  Tu  resteras 
ici  pour  mes  besoins  personnels. 

M.  GiLLOT.  Comptez  sur  moi ,  K»Tnen, 
pour  vous  je  donnerais  mon  sang ,  ma  vie , 
et  mes  fausses  dents  osanores. 

M.  Kbrnbn.  Gillot,  tu  es  un  noble  cœur! 

M.  GiLLOT.  Puisque  vous  y  êtes,  donnez- 
moi  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  Impossible ,  moun  pkkoun , 
le  néophyte  est  là  qui  attend.  Tu  Taurat 
après  lui. 

(  L'huissier  Letonné  introduit  le  néo- 
phyte, dont  les  Jambes  louchent  affreu- 
sement. Le  genou  de  l'Hercule-Famèse 
n'est  pas  plus  pur  que  le  front  de  cet 
homme  ;  le  plus  léger  duvet  ne  vient  trahir 
rincognito  de  ses  cheveux,  la  pommade 
de  chameau  a  passé  par-là  :  le  coiffeur  Hu- 
bert l'a  entièrement  guéri  —  de  ses  che- 
veux.) 
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M.  Kbrnen.  Quel  est  tOB  nom,  moun 
pichoun? 

Le  ÉNÉOPfiYTB.  Dans  les  EtaU-Unis ,  on 
me  nomme  Miron. 

M.  SjMtHEN.  Et  en  France? 

Lk  NÉopaTTB.  Miron ,  comme  aux  Etats- 
Unis.  {Rires.) 

M.  Kei^nbn.  Bagasse! 

M.  Miron.  Voici  mon  annonce  et  inon 
plan: 

AppKL  m  mwhTfm 

Et  k  toas  ceax  qni  vealeni  se  créer  on  atenir  astavé, 
etflenisatiOB  et  mise  en  culture  <le  40,000  aères 
4e  lerre  dans  l'état  do  TENNESSEE  (AmériqM 
da  Nord). 

Je  fais  appel  aux  émigrants  français  ;  et 
ie  promets,  moyennant  3,000 francs,  de 
donner  k  chacun  : 

Une  maison  en  bois 300  fr. 

Une  paire  de  bœufs  de  labour.  1.H0 
Six  vaches «00 


A  reporter 650 
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Report 6ÎM) 

Un  cbeval 150 

Volailles 24 

Instruments  et  outils 250 

Une  charrette 200 

Cent  pieds  d'arbres  fruitiers.  100 

Tùtaà 1,404  fr. 

Et  un  al>onnement  au  Journal  des  Débats. 
(Hilarité.) 

M.  Kernbn.  Lou  troun  dé  Diou  !  mais  ça 
ne  faH  pas  3,000  francs  ? 

M.  MiROR.  Attendez,  fieillard:  Avec 
rexcédant  de  ces  i  ,404  francs,  je  leur  pro- 
cure des  terres  divisées  en  lots  de  100  acres , 
pour  2,000  francs,  soit  20  francs  l'acre. 
N'importe  ce  que  le  cultivateur  y  plantera 
(  dit  mon  annonce) ,  un  boisseau  produira 
70  à  80  BOISSEAUX  POUR  UN.  [Sensation.) 
En  sorte  que  si  l'on  sème  une  plante  ou 
une  graine  quelconque ,  on  en  retirera  80 
boisseaux. 

M.  Blats,  pharmacien.  Dans  vos  acres 
de  terre  la  graine  de  niais  y  viendrait-elle  ? 

M.  MiRON.  Venez-y  et  vous  le  verrez. 
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M.  Kbrnbn.  Mounpichoun,  ne  te  laisse 
pas  influencer  par  les  interruptions  :  con- 
tinue, Miron. 

M.  Miron.  Ces  40,000 acres  de  terre  sont 
en  friche  ;  je  demande  des  hommes  et  des 
femmes  pour  les  cultiver,  sous  la  protec- 
tion du  président  actuel  des  Etats-Unis, 
M.  Polk,  le  célèbre  inTenteur  de  la  polka. 
(Hilarité.) 

M.  GiLLOT.  Alors,  M.  Miron,  toutes  tos 
terres  sont  en  nacre  ? 

M.  Kernen.  Gillot,  z'escuse cette  niaiserie 
en  faveur  de  la  beauté  de  ton  âme.  Il  ne 
z*azit  pas  de  nacre  de  perle ,  mais  d'une 
terre  qui  est  la  perle  des  terres,  parcequ'elle 
est  plus  acre  que  celle  de  France. 

M.  MiaoN.  Monsieur  Kernen ,  vous  dites 
aussi  une  niaiserie  ;  l'acre  est  une  mesure. 

M.  Kernen.  Mesure  tes  paroles,  trounde 
l'air  ! 

M.  Miron.  Les  terrains  sont  accidentés. 

M.  Kernen.  Bagasse!  à  quelle  heure  as- 
sassine-t-on  donc  dans  ce  pays  accidenté , 
mounpichoun? 

M.  Miron.  Régulièrement  de  onze  à  qua- 
tre heures.  (Rires,) 
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M.  Kbrnbn.  Les  femmes  elles  sont-elles- 
sauvazes  dansée  pays,  mounpichoun? 

M.  MiRON.  Beaucoup  moins  que  dans  la 
rue  Bréda,  monsieur;  elles  y  sont  ordinai- 
rement fort  peu  mariées;  d*où  il  résulte 
qu*ii  y  a  grand  nombre  d*enfants  irrégu- 
liers, parce  que  le  père  reste  toujours  in- 
connu. (Sensation.)  Les  hommes  de  ce  pays 
ont  ordinairement  plus  de  pudeur  que 
de  caleçons;  et  dès  leur  plus  bas  âge,  les 
enfants  vagabondent  dans  les  plaines  hu- 
mides et  autres  malpropretés  pittoresques 
de  ce  délicieux  pays.  {Hilarité,)  Ceci  soit  dit 
entre  nous,  bien  entendu. 

M.  Kernen.  Ta  confiance  elle  noushonore, 
moun  pichoun.  Mais  dis-moi ,  mon  cer  ;  les 
femmes  sont-elles  lézèrement  vêtues  ? 

M.  MiRON.  Elles  sont  très  légèrement 
habillées.  Elles  se  déshabillent  très  facile- 
ment. {Vive  émotion.) 

M.  Kbrnen.  Lou  trounde  Diéou!  ze  me  sens 

tout  guilleret! ze  crois  que  ze  razeu- 

nis ,  bagasse  !  M iron,  z'ai  bien  envie  d'aller 
en  Tennessee. 

M.  MinoN.  Pour  cultiver  les  terres? 

M.  Kern«n-  Oh!  non!.,.  Mais  pour  cul- 
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tiver  les  femmes  effrontées  de  ces  contrées 
lointaines.  Ze  veux  courir  avec  elles  sous 
cette  zone  torride,  après  les  zolis  papillons 
de  nuits  ...  Car  il  y  a  dans  ce  pays  des  pa- 
pillons... n'est-ce  pas,  moun pichoun? 

M.  MiRON.  Des  papillons?  il  y  en  a  fort 
peu  ;  mais,  en  revanche,  il  y  a  de  nombreux 
rhinocéros  avec  lesquels  il  vous  sera  facile 
de  hurler.  {Rires.) 

M.  Kernen.  Bagasse  !  Wiron,  as-tu  la  pré- 
tention d'envenimer  ma  vie? 

M.  MiRON.  Hélas!  pourquoi  pas? 

M.  Kernen.  Troun  dé  Diéou! 

M.  MiRON.  Si  vous  êtes  assex  actionnaire 
pour  aller  dans  ce  pays,  cela  vous  regarde. 
Quand  je  mets  dans  nos  annonces  -. 

•  A  tous  ceux  qui  veulent  se  créer  un 

«   AVENIR  ASSURÉ.  » 

je  suis  sûr  de  ce  que  j'avance  :  les  rhinocé- 
ros me  donneront  raison  en  assurant  l'avenir 
des  actionnaires  émigrants  qui  cultiveront 
les  40,00()  acres  de  terre  avec  lesquels  j'ai 
bien  l'honneur  de  vous  saluer.  (M.  Mirtm 
prend  sa  canne  et  son  chapeau.) 
M.  Kernen.  Un  moment  !  Ne  t'en  va  pas» 
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mon  cer,  sans  que  ze  t'aie  ivresse  sur 
moo  cur  ! 

M.  Mlron.  Pressez-moi,  et  que  icela 
finisse. 

M.  Kernen  donne  i'accolade  fraternelle  à 
M.  Miron ,  et  le  proclame  puffiste  au  pre- 
mier cbef. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  KsRNBiff»Gillot^  lu  es  un  noble  coMir. 
Mais  ze  te  la  refuse.  Ze  suis  trop  ému  en  ce 
moment;  les  40,000  acres  de  Miron  pèsent 
sur  ma  poitrine  ;  les  femmes  et  les  rhino- 
céros du  Tennessee  font  palpiter  mon  cur 
k  en  foire  casseï*  mes  bretelles  ;  c'est  trop 
d'émotions  en  un  seul  zour  ;  mais  ze  le  ré- 
pète :  Tu  es  un  noble  roew ,  et  ze  lèf e  la 
séance. 

il  la  graine  de  moutarile* 

TRDlTE'UmtME  S(II»CI. 

M.  Kernen  sous  les  habits  d'un  marchand 
•de  briquets  phospboriques  qui  cache  son 
rang,  arrive  à  la  séance  en  criant  : 

«  AllumeUes  chimiques!  un  sou  et  deux 
sous  la  boite  !  » 
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Voix  NOMBaBusBS.  Oh!  nous  vous  re- 
connaissons, yons  êtes  le  frère  Kernen. 

M.  Kbrnen.  Bagûsse  !  mais  tous  me  re- 
connattrez  donc  touzours?  alors  ce  n*est 
pas  la  peine  que  ze  cerce  à  vous  intriguer  ; 
z'ouvre  la  séance. 

M.  Grassot.  Je  demande  la  parole  pour 
M.  Gillot. 

M.  Kbrnkn.  Ze  désire  qu'il  la  demande 
lui-même. 

Mv  Gillot.  Eh  bien,  je  me  risque.  Je 
demande  la  parole. 

M.  Kbrnen.  Ze  te  trouve  bien  osé,  troun 
de  Diéou  !  ze  te  la  donnerai  la  veille  de 
Noël  pour  faire  le  réveillon. 

M.  Gillot.  Kemen ,  vous  réveillez  ma 
fierté  ;  je  renonce  provisoirement  à  la  pa- 
role, je  la  lègue  à  mes  héritiers  qui  venge- 
ront ma  mémoire.  {Sensation.) 

M.  Kbrnbn  Mes  pichouns,  mes  céris,  un 
habitué  des  zournaux  malsains,  il  va  venir 
se  faire  couronner  puffiste.  Z'appelle  votre 
attention  sur  la  binette  du  néophyte. 

L'huissier  introduit  un  monsieur  à  l'air 
souffreteux.  Ce  néophyte  malingre,  suffi- 
samment vacciné,  vient  prendre  place  dans 
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rbémicycle.  (Les  regards  ne  se  portent  pas 
sur  lui.) 

M.  Kbrnen.  Bonzour,  moun  pichoun, 
quelle  est  votre  profession  ? 

M.  Ddtitibr,  ex  chapeau-chinois  dans  la 
cinquième  légion,  aujourd'hui  marchand  de 
moutarde  blanche  ;  ma  réputation  est  éta- 
blie non  seulement  en  France,  mais  encore 
à  la  Tafna.  {Bravos  prolongés.) 

M.  Kbrnen.  Avez- vous  fait  de  bonnes 
études  ? 

M.  DuviYiBR.  Suffisantes.  J'avais  dès  mon 
jeune  âge  d'heureuses  dispositions  pour  me 
faire  frolteur,  mais  la  déchéance  de  l'em- 
pereur changea  ma  destinée  ;  j'eus  comme 
lui  mon  Waterloo  :  il  était  écrit  là-haut 
que  je  devais  vendre  un  jour  de  la  graine 
de... 

M-  Kbrnen.  Acevez! 

M.  DuviTiBR.  Moutarde.  (Rires.) 

M.  Kbrnen;  Et  vous  n'êtes  pas  décoré! 

M.  DuTiTiBR.  Hélas!  non!  j'aurais  pu  être 
criblé  de  médailles  d'honneur  par  une  in- 
finité de  sociétés  savantes. 

M.  Kbrnen.  Eh  malheureux!  pourquoi 
n'êtes-vous  pas  criblé  ? 
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M.UayiTiBR.  Hélas  l  les  sociétés. sairaaies. 
lie  l'oDt  pas  voulu.  (Hilarité,) 

M.  Kernen.  Avez-vous  voyagé?  mon  cer 
Duvivier. 

M.  Duvivier  avec  feu. 

Depuis  longtemps  j*ai  parcouru  le  monde, 
et  Ton  m'a  vu  de  toutes  parts,  adorant  fa 
brune  et  la  blonde,  les  comblant  d*amour 
et  d'égards. 

M.  Kernen.  Ah  !  couquinas  I  vous  vous 
rappelez  vos  aimables  folies  de  zadis  ;  cott- 
quinas,  vous  aimez  touzours.  z'espère,  le 
plus  bel  insecte  du  zenre  humain  ? 

M.  thJviTiBR.  Moutarde,  moncberKer- 
nen,  moutarde  après  dîner,  maintenant... 

M.  Kbknen.  Bagasse!  vous  ne  les  combles 
àtme  plus  d'amour  et  d'égards  ? 

M.  DuviviBR.  Maintenant,  quand  je 
urapprocbe  d'elles  pour  les  combler,  {-[{es 
nrappeilent  vieux  portier! 

M.  Kbrnbn.  Lou  troun  de  Dioul  mais  lais- 
sons-la  les  femmes  et  les  Oujs.  Voulez- 
vous  être  courooné  puftiste  honoraire  t 

M.  Duvivier  avec  amour  et  volubililé.  Si 
je  le  veux,  insidieux  vieillard  1...  Mais  c'est 
demander  à  deux  colombes  si  elles  ne  veu- 
lent plus  d'amour,  à  un  roi  s'il  ne  vent  plus 
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rûgfMr,  k  iM  ^rin  $'U  «e  vaut  plus  œan- 
4l[er  Ob! qu'oui!  qiw'oui!  qo*oui!  (M.I>Ufi- 
vjer  Imite  ^  ^^rin.)  Qu'oui  !  qu'oui  !  qu'ouj  ! 
je  ?eux  éire  couronné  par  toi,  éUreii^^  p^r 
loi,  embr^s&é  jpar  loi.  (Bravos  prolongés.) 

U  KER^iff.  Ze  trouve  que  tu  t'éçauJOEes 
trop,  moun  pickoun. 

M.  DuviviER  exaspéré.  Qu'est-ce  que 
cela  me  fait?  je /m'ordonnerai  de  la  mou- 
tarde pour  me  rafraîchir. 

M.  Kernsn.  Moi  ze  t'ordonne  de  te  taire. 
Voyons,  mon  cer,  lis  à  ces  messieurs  tes 
certificats,  tes  déclarations  et  tas  annon^ïes. 
If.  DcjviyiEE.  D'ai>ord,  u^essÀejurs,  ^cl^ez 
que  la  6EAIKB  DP  jiooTAROE  €st  de  la  ^- 
mille  des  crucifères,  famille  recomman- 
dable  par  ses  vertus  et  que  je  recommande 
aux  personnes  qui  ont  un  mauvais  sang. 

M.  KEajfEN.  Alors,  vous  ne  vous  adressez 
p^s  aux  pe^soujoies  de  bon  sens  ?  (Rires.) 

M.  DoviviKR.  Kerneji,  ce  calembour 
peut  être  très-spirituel,  mais  il  est  indigne 
d'un  homme  établi. 

M.  Kbrn^..  C'est  viai,  ze  ni^amuse  à  la 
moutarde.  Continuez,  mou  cer. 

M.  DuvivJER.  J'ai  rejioucéàplacardersur 
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mes  carreaux  les  certificats  qœ  je  fals^s... 
donner  sur  l'efficacité  de  ma  graine  ;  je  me 
con lente  de  faire  insérer  dans  les  journaux 
cachalots  les  vertus  de  la  crucifère  ci-des- 
sus. Voici  quehques-unes  des  attestations 
des  personnes  qui  sont  censées  en  aToir 
fait  usage.  (Écoutons  !  écoutons  !) 


ATTESTATION  DE  M«e  ANDOUILLARD. 

Je  déclare  que  depuis  que  je  prendsde  la 
graine  de  moutarde  Ouvivier,  mesviolenies 
douleurs  et  mes  échauffements  ont  cessé. 

Signé,  femme  Andou illard. 

M.  DuYiviBR.  Ainsi,  vous  voyez,  mes- 
sieurs, que  les  douleurs  et  les  échauffements 
de  Mxn^  Andouillard  ont  cessé. 

M.  DcviviER ,  lisant,  I^.  S.  Veuillez  m'en 
envoyer  pour  toute  ma  famille. 

M.  Grassot.  Des  douleurs? 

M.  Rbrnbn.  EIi  non ,  des  éçauffeinents. 
(Rires.) 
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M.  DuTlviBR.  Non,  insidieux  vleifTaid^ 
de  la  moutarde. 
Voici  une  attestation  d'un  voyageur  : 

ATTESTATION  DE  M.  GOBINARD. 

Pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  je  dé- 
clare que  dans  llnde  où  j'ai  voyagé,  on 
paie  jusqu'à  10  fr.  le  grain  de  mouUrde; 
en  sorte  que  les  Indiens  paient  un  bain  de 
pieds  jusqu^à  l,»iOfr.;  heureusement  qoe 
les  Indiens  ne  prennent  jamais  de  bains  de 
pieds.  (Hilarité  générale,) 

M.  Kbrnen.  Moi,  ze  ne  prends  zamaisde 
bains  de  pieds...  que  quand  le  vas  au  café. 
Mais  ze  ne  suis  pas  ici  pour  faire  de  Tes- 
prit.  Continue,  moun  pichoun.  Permets-moi 
de  te  tutoyer,  ze  t'en  témoignerai  ma  ré- 
connaissance en  sortant. 

M.  DuTiTiER ,  saluant.  Cette  proposition 
me  flatte,  tutoyons-nou«. 

M.  Kebnen.  Ze  le  veux  bien.  Ze  voudrais 
dézà  être  à  la  fin  de  la  séance  pour  te  té- 
moigner ma  reconnaissance.  Voyons,  hV 
nous  tes  cures  merveilleuses. 

M.  DiTVlviKR.  Je  vais  les  lire. 
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M.  GiLLQT.  Je  les  entoure  d'^v^c^  do 
mon  suffrage  unanime. 

M.  DuYiTiBR.  M.  Gobinard  ay^it  depuis 
longtemps  des  engelures,  indice  certain 
d'un  sang  ofaaud. 

M.  Kernen.  J'adore  ton  sang-froid  {Hila- 
fité.)  Continue,  mon  cer  Don  QuiçoUc,*.  te 
me  trompe,  mon  cer  Duvivier. 

M.  JDuyivjEa,  continuant,  Jii  p^'it  de  ma 
graine.  Il  lui  vint  une  Quxion  à  la  joue 
gauche;  il  prit  de  ma  graine-  —Elle  se 
reporta  ià  la  joue  droite;  M.  Go]bin;jUfd  re- 
prit de  ma  graine.  —  Il  eut  de  violientes 
coUques;  il  prit  de  ma  graine.  ->-  Une 
esquinancie  se  déclara;  il  prit  de  ma 
graine... 

M.  Kkrnen.  Troun  de  l'air!  quelle  pra- 
tique ! 

M.  DcviviER.  E^ccellente.  Remarquez , 
messieurs,  que  ma  graine  cherchait  la  ma- 
ladie qui  se  cachait  dès  le  principe  sous  la 
forme  d'une  engelure.  Mais  la  maladie,  qui 
s'aperçut  qu'elle  était  traquée  par  ma  mou- 
tarde, se  transforma;  voilà  pourquoi  Ten- 
geluie  disparut.  Heureusement  que  ma 
anoutardo  es4   fine    comme   Gribouille    el 
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qB*elle  frSippe  (a  malacfie  au  cœar  en  y 
portant  le  remède. 

M.  Kbrnen.  De  sorte  que  ta  moutarde 
et  la  maladre  de  M.  Goblnard  jouaient  à 
cligne-musette  ?  (Rires.) 

M.  DuviviER.  Oui,  mon  vieux.  Ma  mou- 
tarde avait  juré  t|tt'eUe  emporterait  le  mal. 
Par  malheur,  le  mal  avait  emporté  le  ma- 
lade avant  mon  arrivée.  {Attendrissement  au 
banc  des  dames.) 

M.  Duvivier  est  lui-môme  tellement  ému 
de  ce  récit  qu'il  demande  la  Marseil- 
laise, 

M.  Kbrnen  La  Marseillaise,  rmaun  pi- 
chmn^  c'est  de  la  moutarde  après-diner; 
pass(!-moi  l'expression,  le  mot,  il  est  de 
Cftleaubriànd.  {Hilarité.)  Tant  que  z'aur*! 
l'honneur  de  vous  présider  on  ne  çantera- 
pas  la  Marseillaise  dans  cette  enceinte; 
continue,  z  ai  mes  raisons. 

M  OuTivfÈR.  Kemen,  jurez -moi  qu'avaftt 
de  quitter  cette  assemblée,  vous  me  témoi- 
gnerez la  reconnaissance  que  vous  m'avez 
promise . 

M.  Kbrnen.  %e  te  le  zure. 

M.  1)0 VIVIER,  vonfinuant.    Un  enftfnt  de 
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•quatre  aus  avait  une  maladie  incurable; 
^  c'était  on  enfant  gâté... 

M.  Kbrnbn.  Gomment,  g&té? 

M.  DuTiTiBB.  Gâté  par  ses  parents,  qui 
parvinrent  cependant  à  lui  faire  prendre 
4e  la  graine  de  moutarde  tant  et  tant  qu'il 
fut  guéri  radicalement.  Mais  il  parait  que 
les  jours  de  cet  enfant  étaient  marqués 
dans  le  ciel,  car  Dieu  le  rappela  à  lui  le 
S  du  mois  dernier,  à  Tàge  de  quatre  ans  et 
«ix  jours.  (Hilarité.) 

M.  Kkrnbn.  Lou  troun  de  Diéou!  ze  n'en 
jreviens  pas. 

M  .DuviviBR.Mes  maladesn'en  reviennent 
f  as  non  plus...  tant  ma  moutarde  est  sou- 
veraine. (Hilarité  générale.) 

M.  Kbrnbn.  Gomment  prend-on  cette 
moutarde,  mounpichoun? 

M.  DuYiviBR.  On  la  prend  dans  une  cuil- 
lère. (Riret.) 

M.  Kbrnbn  Que  tu  es  Estancelin,  mon 
4%r  1  Je  te  demande  comment,  par  où  on 
ia  prend  ? 

M.  DuTiviER.Ah  !  je  comprends.  Quelques 
personnes  la  prennent  par  la  bouche,  d'au- 
Ins  par  le  net. 
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M.  Kbenbn.  Je  nue  doutais  bien  que  tu 
finirais  par  me  parler  du  nés.  Va  t'asseoir, 
mon  bonhomme;  ze  t*ai  assez  entendu  pour 
te  zuzer  toi  et  ta  graine.  Viens  que  ze  te 
témoigne  ma  reconnaissance;  ze  te  Tai 
promis,  ze  tiens  ma  parole... 

M.  GiixoT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  Tu  vois  bien,  Ziltot,  que  ze 
suis  en  train  de  témoigner  ma  reconnais- 
sance. (M.Kemen  allonge  plusieurs  coups 
de  pied  à  M.  Duvivier.) 

Le  néophyte  reçoit  de  M.  Kernen,  en 
quittant  la  salle,  de  nombreuses  marques 
de  reccMinaissance,  comme  ci-dessus. 

La  séance  est  levée 

Les  ealifonalcHltears  l»els«»- 

TRENTE-DEUXIÈME  SÉANCE. 

MM.  les  membres  composant  la  chambre 
des  Poisons  entrent  en  séance.  L'œil  vigi- 
lant du  gendarme  Hyacinthe  s'attache  avec 
amertume  sur  le  prévenu,  qui  prend  place 
à  côté  de  Iqi. 

L'auditoire  est  encombré  de  californiens 
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sans  ouvrage  et  sans  carHfomie,  d«f  ittiéeuvs 
belges,  espargnols,  hotlandais  et  càu<ia- 
sisDS  ornés  de  leur  Bubrogé-tiileup^  te  êolo^ 
nel  Rémont,  de  VWe  de  DouiUada^,  dans  le 
district  de  Mariposa. 

La  cause  qui  attire  une  si  grande  âff- 
ftuence  dans  !e  prétoire^  a  pour  olïjet  la 
CONCESSION  aurifère  en  faveur  fies  HtNEiTRS 
BBLGBS  faite  par  le  eolonel  tiémonrt,  suffit- 
samment  majeur. 

La  société  deb  mineurs  belles  est  ub 
opéra-comique  en  plusieurs  arfnotfces,  mu- 
sique de  MM.  Canif  et  Compagnie.  Le  mo-^ 
tif  principal,  qui  revient  sans  ceàse  dans  la 
partition,  est  un  chœur  de  Minèitfs  belges 
chanté  depuis  près  d'un  an,  trois  bémols  à 
la  clef,  et  finissant  en  si  majeur. 


PARTONS.'  partons!   partons.' 

Le  devoir  nous  appelle. 
Partons!  partons!  PARtONSî 
Que  la  piocfie  et  la  petle 
N0»s  animent  sur  tons  les  tons. 
partons!  partons!  partons! 


Te!  est  le  refrain  de  ceS  bravés  gens  qn\ 
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■6  pftrtent  Jamais,  malgré  teur  tiolent  dé-^ 
sir  de  éeubler  leors  capîtnnix  et  le  cap 
Hern  par  la  même  oceasiOD. 

Les  préTenus  Invoititent  comme  circons- 
tances atténuantes  que,  dans  presque  tond 
les  opéras  de  Scribe,  musique  d'Auber»  les 
amoureux  redisent  pendant  deux  beures 
sur  la  scène  :  Partons!  fuyons!  partons! 
fu^ens  !  sans  bouger  de  place. 

M.  Ratbl,  aitomey,  donne  lecture  de* 
l'acte  d'accusation  duquel  il  résulte  qu'une 
annonce  de  haut  embêtement  aurifère,  por- 
tant des  mol»  cabalistiques  mi»  en  relief, 
ayant  pour  objet  un  enlèvement  de  mineuts 
belges,  crimes  prévus  par  les  articles  354  du 
Code  pénal,  modifié  par  les  articles  388  et 
4t7  du  Code  eîTil  ;  —  attendu  qu'il  s'agit 
d'une  concession  de  prétendues  roches  de 
quartz,  et  que  chacun  sait  que  c'est  de  con- 
cession en  concession  que  Louis  XVI  esl 
monté  sur  l'écbafaud  ;  —  attendu,  néan- 
moins, il  faut  le  reconnaître,  que  de  l'arti- 
cle 554  du  Code  pénal  il  faut  élaguer  la 
fraude  et  la  violence  dont  les  délinquants 
ne  se  ^ont  pas  rendus  coupables;  mais,  at- 
tendu qu'il  ne  peut  être  permis  d'embêter 
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pendant  deux  ans  les  gogos  de  Paris  et  de 
la  banlieue  en  «o^  et  à  propos  de  sol  auri> 
fère,  maintient  la  cause  et  dit  qu'il  y  a  lieu 
d*entendre  TaTOcat  Grassot,  chargé  de  la 
«léfense  des  prévenus. 

M.  Grassot  se  lève.  Un  respectueux  si- 
lence se  fait  dans  Tauditoire.  Chacun  est 
avide  de  recueillir  de  la  bouche  de  l'élo- 
quent orateur  les  paroles  suaves  et  onc- 
tueuses qu'on  n'est  pas  habitué  à  entendre 
de  sa  bouche  trop  grande  pour  le  théâtre 
Montausier. 

M.  KftRNBN.  La  parole  elle  est  à  Grassot. 
Z'invite  le  zendarme  Hyacinthe  à  ne  pas  re- 
muer ses  bottes  d'ordonnance.  L'Inculpé  il 
a  touzours  droit  aux  égards.  iSensatùm,) 

M.  Grassot.  Messieurs,  dans  ce  monde 
chacun  sait  qu'il  faut  se  faire  des  conces- 
sions. Le  colonel  Rémont,  pour  réchauffer 
Tardeur  des  orpailleurs  et  des  actionnaires 
gogos  qui  pullulent  dans  les  quatre-vingt- 
six  départements  y  compris  la  Corse,  le  co- 
lonel Rémont,  dis-je,  a  fait  une  concession 
de  trente-trois  veines  de  quarts  à  mes 
clients.  Or,  chacun  sait  que  qui  voit  ses 
veines Mais  \k  n'est  pas  la  question. 
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Il  s'agissait  de  faire  l'œil  en  amande  k  ceux 
qui  ne  dédaignent  pas  d'aller  danser  le 
cancan  dans  la  Mariposa.  Et  crac  !  il  leur  a 
concédé  un  bail  de  vingt-huit  ans  à  la  con- 
dition qu'ils  lui  enverraient  des  jeunes 
gens  mineurs  belges  ornés  de  leur  contre- 
maître et  de  leurs  agrès,  pour  l'extirpation 
des  cors  et  des  pépites  aurifères  qui  maca- 
damisent les  Montagnes-Rocheuses  de  San- 
Francisco,  en  passant  par  Douilladas  et 
surtout  par  la  société  Canif  et  Compagnie, 
fermiers  des  grands  bétats  quotidiens. 

J'ai  fait  dresser  le  plan  de  la  manivelle 
qui  doit  fabriquer  des  billets  de  banque  au 
fur  et  mesure  que  les  sables  aurifères  se- 
ront séparés  de  l'or.  Ce  moulin  à  café,  de 
la  force  de  10,000  Vérons,  pulvérise  les  pé- 
pites, les  met  en  compote,  laquelle  compote 
se  transforme  en  papier  ou  en  pièces  de 
vingt  francs,  au  choix  de  l'actionnaire. 

L'honorable  avocat  fait  passer  sous  les 
yeux  de  M.  Kemen  le  plan  de  la  machi- 
nette. 

Grassot.  Vous  voyez.  Messieurs,  le  co- 
lonel Rémont  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Un  àne  belge  est  fouetté  par  lui  pen- 
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dàùt  toute  la  durée  du  baif  qui  a  été  déposé 

chez  M.  Harand,  nfotaire. 

M.  Kernbn.  De  combien  est  la  diïrée  dti 
bail,  moun  pichottfi? 

Ohassot.  Vingt-huit  ans,  monsieur  le 
présiifent. 

M.  Kernbn.  Troun  de  l'ait!  Ces  minouts 
betzés  ils  auront  diflntrement  atteint  leur 
majorité. 

Grassot.  Oui,  vîeux!  Jf'espère  dans  tme 
prochaine  audience  faire  rigoler  la  cour  aut 
dépens  de  celte  abracadabrante  société  ca- 
lifornienne dont  le  besoin  se  fait  sentir 
dans  les  pages  des  journaux  à  grand  or- 
chestre et  pour  la  plus  grande  hilarité  des 
lecteurs  du  Tintatnarre.  Je  demande  donc 
le  renvoi  à  dimanche. 

Le  renvoi  est  prononcé. 

La  foule  s*écoule  en  silence,  profondé- 
ment émue  par  ce  discours  qui  a  fait  une 
vive  et  longue  impression...  dans  les  co- 
lonnes du  Tintamarre, 
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Huifrcft  et  A.etloiuiaires. 

TRENTE-TROISIÈME  SÉANCE- 

M.  Kernen,  de  la  cité  Vindé,  anrrWe  à  la 
séanee  sous  le  costume  d'un  rédacteur  du 
CùnsHMUmnel  :  ud  chapeau  malade  omeson 
vieux  fh>Dt  et  laisse  voir  çii  et  là  quelques 
cheveuxqwi  paraissent  s'être  voués  au  blanc. 

M.  Gillot,  pbarmaeien,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  eu  général  et  de 
M.  Kernen  en  particulier.  Ta  précédé  de 
cinq  minutes  au  fauteuil  de  la  présidence, 
avec  le  dessein  de  prendre  subrepticement 
la  parole  en  Tabsence  de  son  chef  d'emploi. 

M   Kbrnbn,  avec  ambition  : 
Gilloi,  descends  da  trÔDe,  on  ze  vais  y  monter. 

M.  GiLLOT,  avec  fierté.  Gilation  pour  ci- 
tation :  Viens  le  prendre!... 

M.  Kbrnbn,  avec  douceur.  Voyons,  moun 
pkhoun,  rends-moi  mon  fauteuil,  ou  ze  te 
traîne  par  les  ceveux  devant  les  tribunaux. 

M.  GiLLOT.  Kernen,  errare  humanum  est!. .. 

M.  Kernen.  Est-ce  pour  ressembler  à  Zu- 
les  Zanin  que  tu  parles  lalin,  mounpiehoun? 
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M.  GiLLOT  Pourquoi  ne  parlerai9-je  pas 
latin  comme  lui,  puisqu'il  ne  le  parle  pas 
mieux  que  moi? 

M.  Kkrnbn.  Lou  troun  dé  Diéou  !  la  preuve 
qa*il  sait  le  latin,  mon  cer,  c'est  qu'il  le 
traduit  de  deux  manières  différentes,  sui- 
vant ses  besoins.  Ze  me  souviens  qu'un 
lour,  en  parlant  de  l'ancien  ministre  Hu- 
mann,  il  voulait  dire  :  M.  Humann  est  un 
hoiftme  rare.  Eh  bien!  il  traduisit  cette 
phrase  par  Errare  humanum  est!  Un  autre 
zour  il  avait  besoin  de  prouver  que  le  fac- 
teur de  pianos  Erard  était  un  homme  hu- 
main ;  sans  barguigner  il  se  mit  à  dire  en 
latin  :  Errare  humanum  est.  (HUarUé.)  Tu 
vois  bien,  mounpiehoun,  que  Zules  Zanin  il 
a  touzours  deux  cordes  à  son  arc  quand  il 
parle  latin  dans  ses  feuilletons.  (Vive  hila- 
rité.) Maintenant ,  laisse-moi  tranquille  , 
l'ouvre  la  séance. 

Un  grand  nombre  de  pufGstes  entrent 
dans  rhémicycle. 

M.  Kbrnbn.  Bagasse!  mes  pichouns,  en 
vous  voyant  entrer,  ze  sens  que  nous  allons 
tous  rigoler  un  tantinet.  Grassot,  espose- 
nous  la  ço«ie. 
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Grassot.  Oui,  patiriarche  du  puff.  Les 
mollusques  ici  présents,  Je  me  iroBipe,  les 
blagueurs  qui  viennent  d'entrer  veulent 
former  une  société  en  commandite  pour 
Texploitation  des  mollusques  acéphales  à 
coquilles  bivalves,  tranchons  le  motr-pour 
l'exploitation  des  huitres  en  grand.  —  Ici, 
Messieurs,  je  me  h&te  de  vous  dire  qu*il  ne 
s'agit  point  des  actionnaires  (Rires.)  Mais 
nous  y  viendrons.  Voici  l'annonce  hilare 
qu'ils  ont  fait  insérer  dans  les  journaux  élé- 
phants : 

COMPAGNIE  DES  PAKQIIKIIRS  BHimiiS: 

Capital  Social:  UN  HILLIOW. 

divisé  en  90,000  Acnoifs. 

CETTE  SOCIÉTÉ  ÉLÈVE  DES  HUITRES  PAR  UK 

0reoet  Vlnofntton 

Sans  garantie  du  Gouvernement. 

Grassot.  Jfe  vous  donnerai  lecture,  après 
les  questions  d'usage,  de  la  réclame  déso- 
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pagoe  ^*aiwionice>  c'ft>^  4a  cession  xlu  iatevet 
4e  M.  Hm^M   (Ont  rit,) 

M.  y^ftn^m-Troun  de  Vairi  pidioinig,  ^os 
rires  ils  sw(  Mécusnli»!  Du  mamest  ot  des 
lioaimes  gravei^  ,0Dt  |>a  ismit  sans  rire  4es 
aqnonces  ayaoïi  traH  atnx  builres,  ils  ont  dû 
««éeeçsaiirçment  coMipter  sur  la  faeilité  de 
tr^ver  ^  a£iloiu)air£s.  Bagatee!  les  bul- 
ires  et  le$  aç^ionnaiijes  sent  des  ioverté- 
Int^S  qt^  ^nt  4igaes  de  notrie  respeet,  ce 
sont  des  vivipares  se  técondaat  eux-nèmes, 
troun  de  Diéoul  A[>proce,  moun piçhoun;  ton 
•nooi? 

L'inconnu.  On  me  nomme  Harand  depuis 
Marengo. 

M.  Kbrnivn-  (C'est  un  bj^  à^e,— c'est  ijussi 
une  belle  bataille,  troun  de  Diéou!  Ton  état? 

M.  Harand.  Éleveur  et  parqueur  d*hui- 
tres  au  moyen  de  bancs  artificiels.  J'ai  cédé 
mon  brevei  à  M.  Hurthaud  que  voici. 

M.  KBRNEN.Approcez,  mon  cer  Hurlhaud. 
Est-ce  que  vous  venez  de  la  Belzique? 

M.  HvRTHAUD.  Pourquoi  cette  question? 

M.  Kernem.  C'est  par^ce  que  je  vou$  vois 
tout  contrefait.  ^(Vive  hilarité.) 
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Htacintbb.  Ah!  je  sais  bien  pourquoi 
A,  Haraud  a  choisi  M.  Hurthaud  pour  lui 
céder  sou  brevet... 
M.  Kbrnbn.  Pourquoi,  pichoun? 
Hyacinthe. Parce  qu'il  connaît  Hurthaud 
parqueur.  (Vive  sensation,) 

M.  Kbrnbn.  Hyacinthe,  tu  es  une  huître  ! 
(Approbation,)  Mon  cer  Harand,  ne  fais  pas 
attention  à  Hyacinthe,  il  n'est  pas  fort. 
Voyons,  lis-nous  ta  petite  lettre  adressée 
aux  zournaux  éléphants. 

M.  Harand.  Volontiers;  mais  d'abord  il 
est  bon  de  dire  que  mon  intention  est  d'é- 
tablir des  bancs  artificiels  dans  la  Manche. . . 
Grassot.  Diable!  diable!  ce  serait  bien 
gênant  pour  les  entournures...  (Hilarité.) 
M.  Harand.  Voici  ma  réclame  : 
<  On  appelle  huîtres  nourrices  celles  qui, 
parvenues  à  l'âge  de  trois  ans,  cessent  d'ê- 
tre convenables  à  la  consommation.  De  ces 
huîtres  s'échappe  une  humeur  blanchâ- 
tre qui  contient  des  germes  reproducteurs 
dont  le  nombre  est  incalculable.  Quand  la 
viscosité  humorale^ans  laquelle  ces  myria- 
des de  corpuscules  sont  tenus  en  suspen- 
sion fixe  ceux-ci  sur  la  coquille  maternelle 

16 
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oa  Men  à  ki  durf^ee  de  cfuelc^e  fôchér  ^ 
ils  ne  tardent  pfts  à  s'y  développer,  mais 
ne  deviennent  des  huîtres  mangeabtes  qu'h 
l'âge  de  trois  ans  entiron.  En  ctoosMérant 
combien  il  se  perdait  de  germer  reprodoc- 
leurs  par  suite  de  mille  accidents  diverti, 
j'ai  en  la  pensée  de  rétablissement  de  bâties 
artiâciels,  oU  rien  tte  s'égarât,  et  da^  les- 
quels la  reproduction,  en  ((uelque  sorte  ré^ 
gularisée  dans  une  captivité  salutaire,  me 
permit  de  la  mettre  en  éoupe  réglée.  » 

M.  Kkrnkn.  Lou  iroun  de  Diéou! mon  cer, 
ze  te  trouve  très-dégoûtànt  avec  ton  hti- 
meur  blançàtre  qui  forme  tes  huîtres.  Ze 
trouve  la  viscosité  humorale  des  mollus- 
ques trës-déplacée  dans  la  bouée.  {IHréà.} 
Si  tu  veux  avoir  des  actionnairest  bagas»e  ! 
mets-les  en  bonne  humeur  et  ne  leur  parle 
pus  de  celle  des  huîtres.  (Assentiment,) 

G&ÂSSOT.  Alors  vos  bancs  artificiels  sont 
donc  des  espèces  de  haras  à  l'usage  des  huî- 
tres poulinières,  ovt  bien  un  lieu  dans  le- 
quel vous  avez  l'intention  de  recueillir  les 
enfants  troîtvés  des  huîtres  jusqu'à  l'âge  de 
trois  af>s.  ivonr  les  ftnire  manger  par  les  aC' 
kion«aires  ? 
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M.  HARAND.  Oui,  je  rétablie  leâ  tobrs  à 
l'vMge  des  hfiHres-inères  qui  alWftdonttefiii 
lairs  enfants  sous  la  forme  d*itfie  bumei«f 
Manehfttre,  et.... 

M.  ItteRNSN.  Z'ai  mal  au  coeur,  trêUH  âè 
Diéou  !  Harand,  tais-toi. 

HTActNTiie.  Af ez-vou&  l'intention  de  les 
életer  k  la  brocbette? 

M  Harand.  M>>*«  Darbo  mettant  ses  \Ahe- 
rons  et  ses  bouts  de  sein  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  j'ai  l'intention  de  les  nourrir  par 
ce  système  dans  leurs  bancs  artificiels. 
(Rires.) 

GRASSOt.  0ue  feriez-vous  si  Tune  de  ces. 
hulti'es  venait  à  rompre  son  ban? 

M.  Harand.  Je  (a  ferais  ramener  par  la 
gendarmerie  de  brigade  en  ^^rigade.  {Sen- 
sation pénible } 

M.  Kernen.  C'est  très-bien ae  t'ap-. 

prouve. 

Hyacinthe.  Avez-voas  un  brevet ^ 

M.  Harand.  Parbleu!  j'ai  un  brevet  d'In- 
vention (sans  garantie  du  gouvernement) . 

Hyacinthe,  avec  nn  geste  amalesque.— 
Eh  I  mais  c*est  très*bien  de  la  part  du  gou- 
vernement !  !  !  (Vive  hihrité.) 
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M.  Kbrnbn.  Lou  troun  de  l'air!  Ze  sens 
que  ze  tourne  à  i'hullre  ;  que  nous  sommes 
tous  des  mollusques;  —  que  Gillot  est  une 
huître,  qu'Hyacinthe,  Grassot,  Harandet  ses 
actionnaires  sont  des  huîtres  ;  que  la  France 
est  en  train  de  se  faire  huître  ! 

Ze  sens  que  Harand  m'a  donné  des  hu- 
meurs noires  avec  ses  humeurs  blançàtres.. . 
Ze  lève  la  séance  parce  que  le  cœur  il  me  lève. 

IjO  mariage  mu  Joamaliitiiie* 

TRENTC-OUATRIÉME  SÉANCE. 

Le  père  Kemen  arrive  à  la  séance  coilTé 
du  casque  d'Achille.  Il  a  laissé  avec  bonheur 
ses  andoulUettes  de  Strasbourg  s'épanouir 
seules  dans  son  Ba%ar  oriental,  pour  se 
trouver  en  face  de  l'Agamemnon  des  jour- 
naux. Le  vieux  père  Kemen  est  bien  aise 
il'éire  la  cause  d'une  Iliade  nouvelle  avec 
le  vieux  Constitutionnel ,  qu'il  ne  peut  voir 
pn  face  depuis  qu'il  s'est  fait  ca'holicofuye, 

M.  Kernen  s'exprime  en  ces  termes: 

Mes  Pichouus , 
Le  zouraal  le  plus  canardé  de  France , 
(rançons  It*  mot:  le  Constitutionnel ,  qn'on 
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defTtit  'tepaiUer  pour  quelque  Muséum , 
Il  opère  en  ee  moment  une  telle  métâmor- 
pliose  qu'il  est  du  devoir  de  la  Société  de» 
PufBstes  d'offrir  à  ce  patriarce  vénéré  des. 
Uquoristes  les  hommaies  qui  lui  sont  dus. 
11  va  véni  parmi  nous,  troun  de  Dioul  cet 
inveoteurde  la  pâte  Regnault,  ce  rédacteur 
en  cef  des  enthousiasmes  impossibles  à  dé- 
crire, cet  esprit  qui  n*a  plus  de  force  que 
pour  s'allonger  tristement  dans  le  zigan- 
tesque  linceul  du  format  monstre.  Bagatu  ! 
Mes  petits  amours,  tout  à  Theure,  ce  vieux 
culotteur  de  pipes  de  Téplcerie  littéraire , 
il  va  véni  pour  recevoir  l'accolade  de  votre 
président;  faites-lui  une  réception  digne  de 
lui,  pendant  que  ze  lui  donnerai  une  malé- 
diction digne  de  moi. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kkrnkn.  Sois  gracieux,  maun  pt> 
ehoun^  lais -toi. 

M.  GiLLOT.  Je  voudrais  pourtant  bieik 
parler  une  fois  en  ma  Tie. 

M.  Kbrnbn.  Ta  conversation,  Gillot ,  qui 
ne  laisse  pas  que  d'être  agréable ,  me  dé- 
plaît souverainement;  tais-toi,  Gillot,  sol^ 
gracieux. 
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II.  QiUJèJ,  En  &v€iir  4ki  C^mtituiiimmel 
Jfi  vaux  bieo  èim  gmeÀwxet  resoneer  pour 
«ujoNurd'hui  à  la  parole. 

M.  KsaNBM.  Uoe  ço6«  que  tous  ignoies, 
mes  pichoyns ,  c'est  le  j»af  iage  du  Gonf II- 
Miotmel  avec  /\4«9ciHMee  natmale,  (Vio- 
lent iuiuulle.) 

Ces  cris  d'éuergumènes ,  ils  voss  kon»- 
rent,  mes  pichoum  ;  ce  wariaze  il  vous  pa- 
f  aH  aussi  incesiMeux  4|ue  celui  d'uae  carpe 
et  d'uo  lapin  ;  ne  vous  approuve  ;  mais 
v<^i  comaie  la  çose  elle  s'est  passée.  Un 
soir,  daos  hà  me  Zoquelet,  le  père  ConsU- 
tutionnel  accosta  une  zeune  fille  qu'il  sui- 
vit zusqu'à  son  magasin  de  modes  de  la  rue  ^ 
Bergère;  puis  il  numla  oez  elle  et  flreat 
une  ample  connaissance;  cette  zeuMftUe 
elle  se  nommait  l* Assemblée.  À  peine  nu- 
■bile,  cette  zeune  fille,  elle  n'eut  pas  la  force 
de  résister  aux  paroles  passionnées  de  ce 
vieil  orphelin;  eUe  l'écouta! Us  déci- 
dèrent qu'à  dater  du  i«'  septembre  ils  vi- 
vraient ensemble.  Voici  le  colloque  qui 
s'établit  entre  eux  dans  la  rue  Zoquelet: 

L'iasvv bl6b.  Finissez,  monsieur,  «u  je 
crie.  , 
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U^  CONSTITUTIONMBI..  Jolie  m9f}iSt9  »  P>^ 

faites  donc  pas  des  o^aaièies.  4^  si^is  orp^e- 
iÎD,  j'ai  soiKanle  ans,  j'occu]]^  iw  p^ste 
élevé.,,,. 

li'ÂssBMBLÉE.  Un  poste  élevé?  Vous éies 
donc  de  garde  dan^  le  ballon  de  M<  Godard? 

Le  Constitutionnel.  Ce  mot  we  pImU, 
leime  fille;  ta  candeur  me  chausse,  je 
t'aime  ;  inarioos-nous,  ou  à  peu  près. 

L'AsçBifJlLÉE  Ça  v^...  ^e  suis  grande  «t 
forte  ;  mais  on  a  toiyours  besoin  d'un  plus 
pptit  que  soi. 

A  partir  de  ce  jour  k  Con^itutiowwl  ^i 
r Assemblée  se  tutoyèrent. 

Le  Constitutionnel  restera  toujours  gro6, 
gras,  grand,  ^  F  Assemblée  se  fait  plus  que 
zamais  journal  des  inodistes. 

UvB  VOIX,  l'ourquoi  ? 

M.  Kbrnen.  Mj^n  cer,  parce  que,  vu 
rénormité  des  çapeaux  de  femmes ,  il  est 
réelleiuept  convenable  de  ne  les  eavelop- 
per  que  dans  le  zourna)  V Assemblée. 

Un  buis^r  annonce  l'arrivée  du  Co/i^ti- 
tutionnel  d^ps  la  personne  de  M.  Féron^ 

Un  mousieur,  suftisamment  mi^jeur  et 
excessiveonent  décoré  de  la  Légion-d*Jion- 
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neur,  entre  dans  la  salle,  et  va  se  placer 
en  face  d*Acbille  Kernen. 

M.  Kbrnbn.  Âgamemnon  Péron,  ze  te 
reconnais;  viens-tu  Ici  pour  recommencer 
la  guerre  de  Troie? 

M.  Féron.  Non,  Kernen,  je  suis  d'une 
bonne  pâte  (d'une  pftte  non  Regnault)  ;  je 
suis  plus  grand  que  méchant.  Ma  tète  dé- 
ménageait depuis  longtemps:  j'ai  voulu 
foire  comme  ma  tète ,  j*ai  déménagé  tout 
mon  saint  frusquin,  et  fait  périr  de  dou- 
leur le  marchand  de  galette  de  la  rue  Mont- 
martre; je  l'ai  abandonnée  pour  la  rue  de 
Valois  (prononcez  du  44  février) ,  maison 
de  M.  Pape... 

M.  Kbrnbn.  Lou  troundtDiou!  Tu  fais 
une  réclame  pour  M.  Pape... 

M.  Féron.  C'est  convenu  entre  nous; 
j'ai  mis  son  nom  à  mon  spécimen  ;  il  sait 
ce  que  ça  lui  coûte.  (Rires.) 

M.  Kbrnen.  Quelles  sont  tes  intentions 
littéraires,  motin  ;)ic/iotin? 

M.  Féron.  Je  veux  me  livrer  k  des 
excès  de  feuilleton.  Je  suis  entouré  d'une 
nuée  de  petits  farceurs  de  lettres.  J'ai 
nu  rédacteur  pour  les  pluies  de  crapauds , 
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pour  les  serpents  de  mer  et  les  ehiens  in- 
telligeots.  J*aiine  ceux  qui  fianerU  devant 
ma  porte.  J'ai  un  chauffeur  de  chemins  dQ 
fer  de  l'Etat  ;  j'en  ai  un  pour  les  engrais 
Dussaut;  un  autre  pour  les  commandites 
de  haute  école  ;  —  j'ai  un  rédacteur  k  style 
d'emhaUage  pour  l'arrivée  des  ports  et  des 
porcs ,  le  cours  de  la  Bourse  ;  j*ai  d*eicel- 
lents  coupeurs... 

M.  Kbrnbn.  Des  tailleurs? 

M.  Féron.  Eh  non!  des  coupeurs  de 
canards  départementaux ,  communaux,  vi- 
cinaux. J*ai  des  employés  dont  les  fonc- 
tions les  plus  sérieuses  vont  jusqu'à  couper 
des  enveloppes  et  à  couper  des  handes; 
j*ai  des  rédacteurs  haut  placés... 

M.  Kbrnen.  Tu  as  des  rédacteurs  haut 
placés?... 

M.  Féron.  Oui,  dans  une  chamhre  au 
sixième,  rue  de  Valois,  Palais-Royal ,  que 
j*ai  louée. 

M.  Kbrnbn.  Lou  troun  de  Vair!  tu  as 
fini,  vieux  portier  ?  (Rire$,) 

M.  Féron.  Pas  encore.  Avec  mon  sys- 
tème d'abonnements  nouveaux,  pour  5S  tt. 
par  an  je  donne  la  valeur  de  146  fr.  SO  c. 
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é'oiMrrages,  en  lent  Ttiigt  Tolimies.  Ai^ 
QMHi  système  je  fais  fake  une  orgie  <f  aa- 
auaires  à  uei  abonnés.  Je  supprime  Bottin, 
Firmin  Didot,  ies  5OO,0âO  adresses ,  l'Al- 
manacli  national;  je  fais  une  ven^lsen 
de  romans  et  de  pièoes  de  ihéàtve.  l'af 
friole  mes  abonnés  avec  mes  voluiaes  du 
Mfigfim  ThéçUml  àt  6  fr. ,  qu'on  trowie  k 
3  fr.  chez  Marchand  ;  et  j*augme|ite  le  fnK 
de  l'abonnement  f  9an  dolor,  P#i  ^n  pu- 
jbliapt  un  volume ,  k  partir  d'o^tp|>re  :  Les 
Grands  dan&ew?  dt*  fiç^,  je  ewUïnje  k  4m 
plus  que  jamais  icette  plirase  mémorAMe  : 
la  Fraw»  r^dmm  sur  m^  mlem. 

M .  Féron ,  à  ces  mots .  se  met  à  dapser 
un  de  ces  pas  qui  déplaisent  tant  à  la  gs^ae 
municipale. 

M.Kbbitbn.  Féron,  moun  pteAofm,  j'avais 
rinteBlion  de  te  maudira.  Mais  du  moment 
où  tu  es  plus  blagueur  que  tout  le  monde, 
Mfi  bénis  ton  mariage  avec  P Assemblée  à 
condition  que  si  vous  avez  des  petits  se 
t'en  relietts  nn.  Patriaree,  viens  sur  mon 
eoaur.  Dépèe^^toi,  car  e*ai  peor  que  Gillet 
il  me  demande  la  parole. 
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M-  GiiLtOT.  Je  demande  la  psqroie. 
M.  Kernen.  Tu  lari-a^. 
La  séance  esl  levée. 

Ii«  pnir  dm   deMtisée. 

TRENTE-CIUQUI^I  SÉAUIIE. 

Les  sentiments  chevaleresques  bien  con- 
nus du  père  Kernen  se  rnanifestent  au- 
jourd'hui dans  toute  leur  apogée.  II  a 
revêtu  le  costume  d'Ogier-le-Danois,  cet 
affreux  paladin  de  l'antiquité,  pour  venir  à 
la  séance  sans  être  reconnu  de  ses  co-puf- 
fistes. 

Le  zèle  qu'apporte  d'ordinaire  le  père 
Kernen  quand  il  s'agit  de  ses  devoirs,  qu'ils 
soient  pieux  ou  profanes,  lui  donne  des 
ailes,  il  vole.  (Test  sous  l'empire  de  ce 
môme  zèle  qu'il  prend  la  queue  de  son  che- 
val pour  la  bride  et  qu'il  se  laisse  conduire 
à  la  |»ostérité. 

Le  père  Kernen  et  son  dada  entrent  tous 
les  deux  dans  la  salle  des  séances  puffîsto- 
pbélistiques.  A  son  entrée,  il  a  un  succès 
écrasant.  Une  ruade  de  sa  monture  le  lance 
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dans  le  fauteuil  de  la  présidence,  où  il 
s^iostalle  avec  la  sérénité  d'un  lancier  po» 
lonais  qui  n*a  rien  à  se  reprocher. 

La  séance  est  ouverte. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.Tu  m*asdonc  reconnu,  Zillot? 

M.  GiLLOT.  Quand  je  vous  ai  vu  sous  le 
costume  d'Ogier-le-Danois,  je  me  suis  dit  : 
nom  d*un  chien,  ce  doit  être  Kemen. 
Voyons,  mon  vieux,  donnez-moi  la  parole? 

M.  Kbrnbn.  Si,  croyant  prendre  la  bride 
de  mon  ceval,  z*ai  pris  sa  queue,  ce  n*est 
pas  une  raison  pour  que  tu  me  la  fasses,  la 
queue.  Depuis  près  de  onze  ans  ze  te  tiens 
par  la  bride  en  te  refusant  la  parole;  ze 
resterai  k  ceval  sur  ce  principe,  ze  te  la  re- 
fuse de  rebif, 

M.  GiLLOT.  Qu'entendez- vous  par  rebif. 

M.  Kernen.  C'est  un  mot  qui  se  dit  dam» 
la  société  de  Cicard.  Il  veut  dire  de  recef. 

M.  GiLLOT.  Kernen,  vous  vous  repentirez 
de  m*abreuver  de  tant  d'humiliations. 

M.  Kernen.  Va  t*abreuver,  mon piehoun, 
va  t'abreuver. 

lie  néophyte  entre  dans  Thémicycle  et  va 
s'asseoir. 


Digitizedby  Google 


M  BOUFFOlfllIRlBB.  253 

M.  Kbsnbn.  Votre  nom,  mon  piehoun? 

Lb  NÉoPHiTB.  J'en  ai  deux  :  l»  je  m'ap- 
pelle Cadet,  et  je  suis  dentiste  ;  2«  je  me 
fais  appeler  Barentin,  et  je  fabrique  des  ac- 
cordéons; je  pose  des  dents  ou  j*arrache 
des  accordéons,  au  choix;  demandez,  faites- 
vous  servir!  {On  rit.) 

M.  Kbrnbn.  Quelles  zones  vous  virent 
naître,  mon  eer? 

M.  Gadbt.  Aucun  des  quatre-vingt-six 
départements  de  la  France  n'a  réclamé 
rhonneur  de  m*avoir  donné  le  jour  ;  je  suis 
votre  Arère  du  nord.  Tranchons  le  mot,  je 
suis  Polonais... 

M.  Kbrnbn.  Tu  es  Polonais,  tu  es  mon 
fk^re  du  nord,  et  ze  ne  t*ai  point  encore 
embrassé  d'auzoord'hui.  Que  tu  es  an- 
douille  de  ne  m'a  voir  pas  appris  la  çose  in- 
continent, Iroun  dé  Diéou  ! 

M.  Cadbt.  Oui,  je  suis  Polonais!  Polo- 
nais proscrit  de  mon  pays... 

M.  Kbrnbn.  Proscrit...  réfuzié...  po- 
vero!... 

M.  Cadbt  Oui!...  banni  de  mon  pays... 
pour  n'avoir  pas  payé  mes  impositions. 
(Rires,  i 
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«*.  IttittNÉi!^.  Va,  ze  prends  une  part  bien 
vlV«  à  tes  malheurs,  frère  du  nord...  Mal- 
heureuse Pologne  ! 

M.  CADEt,  ému.  Mon  père,  ex-fabricant 
de  mirlitons  polonais,  allait  me  donner  une 
éducation  chidocandardé,  quand  ta  révolu- 
tion de  Pologne  éclata.  Mon  éducation  fut 
brusquement  întertompiïe  au  moment  où 
j'allais  connaître  de  la  propre  bouche  de 
rton  père  là  2*»  lettre  de  l'alphabet.  {Il 
verse  déÉ  latines.) 

M.  Hbrnbn.  Et  tu  fes  forcé  de  t'arrèter  à 
l'y  grec? 

M.  Cadet.  Oui,  ce  qui  me  détermina  à 
praftdre  parti  ponr  les  Grecs  ôtkm  fea  der- 
nière g!wrre.  » 

M.  KBRifEN.  Oh!  ze  reconnais  là  tes 
vrais  Polonais.  Continue,  moun  piokotm. 

M.  Cadet.  Ma  grand'mère,  qui  était  belle, 
vivait  sous  Louis  XV. 

M.  Kbrnen.  Sous  Louis  XV!  Commet t 
l'en  tends-tu? 

M.  Cadet.  Hélas!  je  ne  l'entends  plus! 
Elle  est  morte.  (M.  Cadet  reverse  des  larmes, 
-^  On  rit,) 

M.  Kbrnen.  Ton  émotion  polonaise  me 
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plail,  troun  de  Diéou  !  continue  moun  pi- 
ehoun,  sèce  les  larmes  et  ne  conte  pas  trop 
de  blai^ues  à  papa. 

M  Cadet.  Je  tâcheifai.  J'arritai  à  Paris. 
J'âf racli* (tefe deflts,  qnai  delà  Perrjline. 

M.  KEtiirÊN.  J'arraebai. 

M.  Ga]>bt.  Je  j)réfère  j'arracha. 

M.  MÈHNieN.  Polonais,  ce  mot  ferait  entie 
aux  Yttcés  espagftot«». 

M.  Cadbt.  Je  le  leur  âbaiidonne.  Je  con- 
tinue. Je  fis  des  milliers  de  pro<)pectus.  Le 
public  n'y  inordalt  pas.  Je  pensin  que  c^è- 
tait  faute  de  molaires.  Je  quitta  ce  quar- 
tier. 

M.  Kernen.  Quittai. 
,  M.  C.<BET.  Oui,  je  quitta  ce  quartier,  et 
je  vins  établir  m»  boutique  d'accOrdéOfts 
dans  le  passage  du  Grand-Oerf,  sous  le  nooi 
de  Gadtjt,  car,  bien  que  je  n'aie  pas  de 
frère,  je  suis  Cadet. 

M.  Kernen.  Lou  troun  dé  Diéou  té  cure ^ 
sKec  ton  calembour! 

M.  Cadet.  Et  vis-à-vis,  dans  le  même 
passage,  au  second,  j'arrache  les  dents  au 
premier  verni,  sous  le  nom  de  Barentin. 
J'ose  me  flatter  d'être  le  seul  dentiste  à 
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Paris  qui  .irradie  les  dents  sur  un  esca- 
beau. 

M.  Kbrnbn.  Gomment,  le  patient  il  se 
place  sur  un  escabeau  ? 

M.  Gadbt.  Non;  ma  taille  étant  deux  fois 
au  dessous  de  la  moyenne,  c'est  moi  qui  me 
perche  sur  un  escabeau.  (HUarité.) 

M.  Kbrnen.  Continue,  moun  pichoun^  se 
rigole  d'avance  en  pensant  que  ze  vais  te 
presser  sur  mon  cur. 

M.  Gadbt.  Je  fis  faire  des  vers  fort  ridi> 
cules  sur  mes  osanores  ;  mais  je  mis  le  beau 
sexe  de  mon  côté. 

M.  Kbrnen.  Gomment  cela,  moun  pi^ 
ehoun? 

M.  Gadbt  En  procurant  aux  femmes  le 
plaisir  de  pouvoir  mordre  leur  mari  avec 
des  dents  d'hippopotame.  {Vive  hilarité.) 

M.  Kbrnbn.  Troun  dé  Diéou!  blaguerais- 
tu  papa? 

M.  Gadbt.  J'en  ai  le  tracl  Je  continue. 
L'ambition  perdit  l'empereur,  dit-on.  Ma 
qualité  de  Polonais,  la  seule  que  j'aie  à  ma 
disposition,  me  fil  aimer  le  grand  homme 
jusque  dans  ses  erreurs;  j'eus  aussi  de 
l'ambition  *.  je  me  fis  le  moncron  d'un  den- 
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'ti«te,  je  me  fis  son  sou  de  Monaco  ;  j*ar- 
4'acbe  les  dents  et  les  larmes,  «t  je  les  pose 
sans  garantie  et  sans  crochets  da  gouver- 
nement. Et  vlye  Tempereur!  <Oai,  tWo 
4*empereur,  vive  le  guerrier  qui,  an  nom 
de  votre  pays,  combattit  si  vaillamment 
pour  arracher  aui  cinq  puissances  les  dents 
qu'elles  avaient  contre  la  France  IXa  Mar- 
^llaise!... 

M.  Kbrnbn.  Âttends/ce  vais  t*en  donner 
de  la  Marseillaise  !  Ah!  tu  veux  nous  brouil- 
ler avec  l'Angleterre  l  (M.  Kernen  fait  si- 
gne à  un  huissier  et  lui  parle  bas.)  Ah  ! 
tu  es  incendiaire  dans  mon  pays  f  Ah!  tu 
ne  te  contentes  pas  de  lui  conter  des  blagues; 
Attends,  moun  pichoun,  on  est  allé  cercer  la 
garde  :  si  ze  ne  .puis  pas  te  faire  mettre  de 
dents,ie  >veax  a«  aïoins  te  faire  mettre  de- 
èors. 

La  garde*  entre. 

H.  GiiiLOX.  le  demande  la  parole. 

M.  KmNKN.  Demande  la  à  la  garde,  moi 
ce^ève  la  séance. 


17 
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Ece  ^ufT  aux  Cerf  ifi<sats« 

TRENTE-SiXiÉME  SfANCË. 

Une  sourde  rumeur  se  répand  dans  la 
salle.  Plusieurs  membres  viennent  annoncer 
que  le  propriétaire  du  BaMr  Orienta/ a  per- 
sonnellement abusé  des  pralines  dont  il  est 
l'inventeur  :  une  malencontreuse  indiges- 
Uon  aurait,  dit-on,  été  le  résultat  de  cette 
imprudence  gastronomique. 

M.  Maillard,  inventeur  des  bagues  magné- 
tiques, invite  M.  Gillot  à  s'emparer  du  fau- 
teuil et  à  se  donner  la  parole.  Plusieurs 
puffistes  l'y  invitent  également. 

M.  Gillot.  Doctissimi  collégiales,  grattas 
vobis  pro  favore  cujus  me  conèblalis.  Eam 
justifiare  tachaho. 

M.  Grinolinb,  bas  à  Grassot.  Il  ose 
nous  donner  cela  pour  du  latin*  quelle 
colle! 

Grassot.  Golle  crinoline... 

En  ce  moment ,  M.  Kemen  entre  dans  la 
salie.  L'illustre  président  est  appuyé  sur  le 
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bras  du  doctear  Girardeau  (des  Prés  Saint- 
Gervais),  inventeur  du  biscuit  magnétique, 
protecteur  des  f-annes  du  JoclLey's-Glub , 
des  statuettes  Susse  et  du  procédé  de  do- 
rure EclilingtOQ  et  de  Ruolz,  etc  ,  etc. 

Un  hourra  générai  éclate  sur  tous  les 
bancs. 

M.  Kernen.  Troun  dé  Diéou!  z'ai  été  ma- 
lade comme  un  cien  ;  mais  voici  mon  sau- 
veur. (Il  montre  M.  Girardeau.) 

Tous  G'est  étonnant. 

M.  Keenen.  Ou  {«messieurs,  notre  iiluS' 
tre  collègue  a  inventé  le  biscuit  magnéti- 
que. —  C'est  un  espécifique  souverain  ;  on 
ne  lé  manze  pas,  il  suffit  de  le  regarder  pour 
être  guéri.  (Surprise,)  Z'ai  vu  à  cette  occa- 
sion que  le  magnétisme  il  n'est  pas  une 
cimère.  Allons,» Gillot,  rends-moi  mon  fau- 
teuil. 

M.  GiLLOT.  Restituo  fauteuillum  honora^ 
bili  nostro  pfesidenti. 

M.  Kernen  reprend  son  fauteuil,  aux  ac- 
clamations de  la  salle  entière. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernen.  Ze  suis  sûr  que  tu  serais 
bien  embarrassé  si  ze  te  l'accordais  ? 
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M.  GiLLOT.  Je  la  refuserais.  (Rires.)  Mais 
ma  remarque  subsiste. 

M.  Kernen.  Messieurs ,  nous  ayons  au- 
zourd'liui  une  grande  réception  à  voter: 
c'est  celte  d'un  célèbre  herniaire  du  dépar- 
tement de  la  Vendée. 

M.  Maillard.  Serait-ce  M.  Charles  Vi- 
montt 

M.  Kbrnen.  Zuste ,  c*est  le  célèbre  ban- 
^daziste,  c'est  la  providence  des  hernies.... 
Savez- vous  ce  que  c'est  que  les  hernies? 

M.  Dbsfontaines.  Je  ne  connais  d'autre 
Herny  que  le  directeur  du  Ranelagh. 
(Rires.) 

M.  Kbrnen.  Ce  n'est  pas  cela...  11  s'azlt 
•«l'une  inlirmité,  d'une  descente... 

M.  Dbsfontaines.  Ah  !  oui,  la  descente 
^e  la  Courtaie.  (Mouvement. -Rires.) 

"M.  Kbrnen.  Bagasse!  vous  dites  des 
frincengruités.  —  Ze  parle  des  hernies. 

M.  IlBSFONTAINBS.   Ne  VOUS  fàChCE  pSK , 

'Xcraen.    Herny  soit  qui    mal    y    pense. 
(Oh!  eh!) 

M.  KvRNBN.  Ze  ne  ferai  plus  attention  à 
Hie  que  dit  M,  Desfontaines;  ze  crois  qull 
m'est  pas  dan«  son  bon  sens- 
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Ze  reviens  à  la  questioD  qui  nous  occupe; 
lisei-nous  ces  certificats,  mon  cer  Zillot. 

M.  GiLLOT.  Oubliavi  litigtiam  gaUicam. 

M.  GiRARDBAU.  Il  a  oublié  ia  iangue 
française  T 

M.  GiLLOT.  Sapio  solamenU  latinum. 

M.  Kbrnbn.  Il  est  propre  ton  lalin,  c'est 
du  latin  d'apothicaire.—  En  ce  cas.  ze  prie 
notre  célèbre  Zirardeau  de  nous  donner  lec- 
ture de  ces  certificats  qui  doivent  faire  la 
gloire  de  Charles  Vimont. 

M.  Girardeau  lisant  : 

«  Monsieur  Charles  Vimont , 

«  M.  Godichon,  âgé  de  trente  ans,  vint  il 
y  a  huit  mois  me  faire  part  du  désir  qu'il 
avait  de  se  soumettre  à  votre  traitement 
pour  obtenir  la  guérison  d*une  hernie. 
Comme  je  n'étais  pas  en  mesure  de  lui  don- 
ner un  avis  conforme  à  ses  désirs,  il  me 
déclara  qu'il  voulait  suivre  la  méthode  de 
Charles  Vimont.  M.  Godichon  a  suivi  ce 
traitement  avec  persévérance,  et  après  avofar 
terminé,  il  est  venu  joyeux  m'annoncer  qu'il 
avait  la  certitude  d'être  guéri.  Il  s'est  livré 
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à  des  sauts  de  carpe  pour  me  prouver  sa 
guérison.  Enfin,  M.  Godichon  est  dans  Pen- 
chantement. 
«  Agréez,  moosieur  Charles  Vimont,  etc. 

«  Pigeon,  médecin. 

«P.  S.  Vous  pouvez  faire  de  ma  lettre  ce 
que  vous  jugerez  convenable.  » 

M.  Kernen.  Vous  le  voyez,  messieurs,  ce 
M.  Godisson  il  est  précieux  pour  M.  Charles 
Vimont.  Un  homme  qui  se  livre  à  des  sauts, 
sans  que  sa  santé  elle  soit  altérée. 

Hyacinthe.  Le  docteur  Pigeon  n'aurait 
pas  dû  dire,  ce  me  semble,  que  M.  Godi- 
chon se  livrait  à  des  sauts;  cela  fait  do 
tort  à  M.  Charles  Vimont.  (Hilarité.) 

M.  Kernen.  11  y  a  quelque  malice  là-des- 
sous, troun  dé  Diéou!  Continuez,  Zirardeau. 

M.  Girardeau,  lisant  : 

«  A  M.  Charles  Vimont. 
«  Une  dame  de  Nantes,  pour  laquelle  je 
vous  ai  demandé  un  traitement  de  30  potions 
de  votre  spécifique,  est  très -satisfaite  de 
vos  soins.  Elle  est  parfaitement  guérie. 
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«  Cette  dame,ftgée  de  près  de  cinqiianle 
ans,  travaille  maintenant  comme  si  elle 
n'avait  que  trois  ans. 

«  Vous  trouverez  sous  ce  pli  un  mandat 
sur  la  poste  pour  77  potions  de  votre  spé- 
cifique, que  je  vous  prie  de  m'expédier  pour 
trois  personnes  qui  veulent  en  faire  usage. 

«  25  potions  pour  un  jeune  homme  de 
vingt  ans  qui  vient  d'être  réformé  de  la 
conscription  pour  une  hernie  au  côté  droit; 
40  potions  pour  un  homme  de  soixante- 
deux  ans,  et  12  potions  pour  un  enfant 
au  dessous  de  dix  ans. 

«  Agréez,  pèreVimont,  etc. 

«  Seringos,  pharmacien,  • 

Kbrnen.  TroundéVairï  c'est  à  merveille! 
Girardeau  lisant  : 

«  Monsieur  Charles  Vimont, 

«  En  lisant  dans  un  journal  du  départe- 
ment Tannonce  de  votre  spécifique  pour  la 
guérison  radicale  des  hernies,  je  vous 
déclare  franchement  que  je  croyais  lire  !*• 
texte  d'un  charlatan ,  ayant  toujours  con- 
sidéré les  hernies  comme  incurables,  d'& 
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près  le»^^  médécias  que  j'avais  ooa&iiliés; 
Je  vous  fis-  la  demande  d'un  traitemeBt 
propre  à  ma  guérison,  \ous  me  l'envoyâtes. 
•  Je  me  contentai  de  le  renifler,  et  c'est 
en  reniflant  que  j>B  ai  ressenti  les  bons 
effets. 

«  Agréez,  papa  Vkuont,  ma  vive  recon^- 
naissance-, 

«  Balochar»  , 
^Juge  de  paix  de  Cmirtiqnac.» 

M.  Kernen.  Voilà  de  magnifiques  suf- 
frazes  l  Toutes  ces  lettres  sont  d'un  grand 
prix. 

M.  Bblledil.  Elles  lui  coûtent  plus 
de  400  fr.  ~  Gomme  mes  réclames,  1  fr.  la 
ligne.  {Rires,) 

M.  Girardeau ,  lisant  : 

«  Monsieur  Charles  Yimont, 

«  J'éprouve  le  plus  vif  désir  de  vous  an- 
iioncer  que  votre  spécifique  pour  la  cure 
des  herniesr,  que  vous  m'envoyâtes  en  avrils 
a  produit  les  plus  heureux  effets.  Le  succès 
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»  dépané  mes  espénmoe»;  cependuit  je 
▼ou»  défends  de  Ri*en  envoyer  dayanUge^ 
«  Agréei.  gros  papa  Vimont,  etc. 

«Griffon,  notmre.i» 

•  Monsieur  Charles  Vimont , 

«  M.  Tranchelard,  respectable  vieillard 
de  Briyes  la-Gaillarde ,  était  atteint  d'une^ 
bernie  au  côté  gaucke. 

«<  11  a  usé  deux  fois  de  votre  traitement 
et  il  en  a  obtenu  les  plus  heureux  effets  : 
il  est  mort  dans  mes  bras,  le  6  de  ce  mois. 

«  Je  crois  donc  qu'il  est  inutile  de  lui 
faire  un  troisième  envoi. 

«  Agréei,  gros  père  Vimont,  etc. 

•  Gabblou,  fabricant  d'autographes.» 

•  Monsieur  Charles  Vimont, 

«  Je  soussigné,  maire  de  la  commune 
de  Ci'acoville,  reconnais  à  votre  spécifique 
des  propriétés  extraordinaires.  Ce  spéci- 
fique, que  vous  m'avez  envoyé  pour  faire 
disparaître  une  hernie  fort  désagréable, 
m*a  guéri  d'une  migraine  qui  me  faisait 
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souffrir  depuis  deux  jours.  (Rires.)  Quànt 
à  ma  malheureuse  hernie,  elle  a  disparu 
•du  côté  gauche  ;  mais  il  m*en  est  venu  une 
âu  côté  droit. 
•     «  Agréez,  grand-papa  Vimont,  etc. 

«  Gbinchard,  maire  de  Cracoville.  • 

•  Monsieur  Charles  Vimont, 

«  Mon  fils  avait  bien  envie  d'apprendre 
la  pollia,  mais  une  hernie  lui  donnait  des 
craintes.  Vous  eûtes  l'obligeance  de  m'a- 
dresst^r  un  professeur  de  polka  qui  me 
remit  en  môme  temps  quarante  potions  de 
votre  spécifique.  Mon  fils  a  fait  de  grands 
progrès,  mais  sa  hernie  a  fait  des  progrès 
plus  grands  encore. 

«  Agréez,  grand-papa  Vimont.  etc. 

«LiNOT,  épicier  à  Pé%énas,» 

M.  Kernen-  Vous  voyez,  messieurs,  la 
l^rande  ressource  que  le  pufT  aux  certifi- 
cats offre  aux  zénies  qui  savent  l'exploiter. 
Non  seulement  M.  Charles  Vimont  a  du 
zénie,  mais  il  a  de  la  modestie.  Il  est  telle- 
ment modeste  qu'il  est  cacé  depuis  une 
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heure  sous  un  banc  sans  oser  se  montrer. 
{Sensation,)  Approcez,  monsieur  Charles 
Vimont,  et  venez  recevoir  mes  baisers. 

Un  vieillard  cacochyme  arrive  devant  le 
bureau  de  M.  Kernen. 

M.  Bbllbuil.  Ce  monsieur  a  l'air  souf- 
frant. 

M.  Charles  Vimont.  Oui-dà!... 

Geassot.  Ce  monsieur  a  la  conversation 
bien  insipide. 

M.  Kernen  Quelle  maladie  avez- vous, 
mon  cer  Vimont? 

M.  Charles  Vimont.  Je  suis  affligé  d*une 
hernie.  {Hilarité  prolongée,) 

Hyacinthe.  Vous  ne  vous  servez  donc 
pas  de  votre  spécifique? 

M.  Charles  Vimont.  Oui-dà!  je  m'en 
suis  servi  trente  fois. 

Grassot.  Cela  ne  vous  a  rien  fait? 

M.  Charles  Vimont.  Ah  ouiche  !  dà . 
rien  du  tout.  {Rires.) 

M.  Kernen.  Troun  de  />téoJv /  C'est  ainsi 
que  z'aime  un  puffiste.  —  Vimont,  gros 
papa  Vimont,  ze  suis  si  heureux  en  ce  beau 
zour  que  ze  t'offre  ma  contremarque  de 
l'Odéon  pour  ce  soir.  —  Tiens,  tiens  ;  en 
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ToiU  des  baisers  que  ze  t'envoie.  -  Hecny 
soit  qui  mal  y  peuse  !  Ze  lève  la  séance. 


Le 

TRENTE-SEPTIÈME  SÉANCE. . 

Le  vénérable  patriarche  de  la  cité  d*Antin 
ayant  entendu  dire  que  M.  GlUot  rêvait 
une  révolution  de  juillet  pour  obtenir  la 
parole,  s'habille  en  toute  hâte  et  arrive  à 
la  séance  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu*un 
faux-col. 

M.  Kernbn.  Ia  séance  est  ouverte. 

M  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  Mon  cer,  il  y  aura  le  4  du 
mois  d'avril  proi;ain,  huit  ans  que  ze  te  la 
refuse,  ze  trouve  que  cette  incommensu- 
rable envie  de  parler  a  quelque  çose  d'in- 
quiétant pour  toi.- 

Ze  croirais  manquer  à  mes  devoirs  si  un 
moment  de  faiblesse  me  faisait  dérocer  à 
cette  habitude.  Non,  Zillot,  tu  ne  l'auras 
pas. 
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If.  GiLLOT.  KerneD,  vous  êtes  un  homme 
de  sang... 

M.  Kbrnbn  Lou  troun  dé  Diéou  !  te  suis 
un  homme  de  sang. . .  Bagasse  !  patumyas  ! 

M.  GiLLOT.  Mais  laissez-moi  donc  ache* 
ver...  Je  le  répète,  vous  êtes  un  homme  de 
sang...  {Interruption. )  généreux  {Rires  ),  et 
j*ai  pensé  qu'en  m'adressant  à  votre  cceur 
je  le  trouverais  moins  dur  que  vos  bisco- 
tins,  moins  malfaisant  que  vos  haricots  des 
princes,  et  je  n*ai  pas  hésité  à  vous  de- 
mander la  parole. 

M.  Kbrnbn.  â  tort  ou  h  raison,  z'ai  con- 
damné tes  pensées  à  dix  ans  de  réclusion 
dans  ton  cœur:  et«  attendu  l'absence  de 
circonstances  atténuantes,  ze  te  refuse  la 
parole  pour  les  esprimer. 

M.  GiLLOT.  Kernen,  vous  ne  serez  ja- 
mais qu'une  vieille  culotte  de  peau.  (As- 
sentiment général.) 

M.  Kbrnbn.  Mon  piehoim,  cette  opinion 
elle  me  parait  exazérée,  fabuleuse  même; 
tu  bisques,  ze  le  vois  bien.  Mais  quelle  zo- 
viale  idée  te  prend  donc  pour  insistera  me 
demander  la  parole? 

M.  GiLLOT.   !•   Pour   n'en  pas  perdre 
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l'babitude,  d'une  part;  't*  pour  vous  chan- 
ter des  couplets  que  j*ai  faits  à  votre  in- 
tention, d'autre  part. 

M.  Kernen.  Laisse-moi  d*abord  çanter 
ceux  que  z*ai  faits  sur  la  Provence,  ma 
patrie.  Ze  les  ai  composés  à  côté  de  la 
vieille  bouteille  d*eau-de-vie  que  z'ai  trou- 
vée dans  ce  caveau  en  question,  caché  par 
un  éboulement.  Accompagne-moi,  mon  pi- 
choun^  sur  ta  guimbarde,  et  répétons  le 
chœur  ensemble. 

M.  GiLLOT.  Je  le  veux  bien,  ce  sera  tou- 
jours cela. 

M.  Kernen,  au  milieu  du  plus  profond 
silence,  s*avance  d'un  pas  majestueux  vers 
l'hémicycle  et  chante  d'une  voix  aigre  et 
suave  les  couplets  suivants  .- 

MA  PROVENGE. 

Air  :  De  ma  Normandie. 

(  MUSIQUE     DE     M.    BÉRAT.  ) 

Z*ai  va  Carpentras  et  Flessingae, 
Z*ai  vu  Çodrac,  z'ai  va  Cicard. 
Z'ai  va  le  détroit  de  Bérin§ue 
Et  rapotbicairc  Priichard  ; 
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Z'ai  Tisité  rile-de-Franre , 
Z'ai  cultivé  riie-d'Amoar. 
Tout  ça  ne  vaut  pas  ma  Provence  : 
A  mon  Bazar  elle  a  donné  le  zoar. 

^entends  vanter  par  l'Italie 
Kaphaël ,  le  Tasse  et  César; 
l/AUemagne  se  glorifle 
De  Beethoven  et  de  Mozart. 
Ze  ne  connais  pas  cette  enzeance, 
Mais  ze  préfère ,  sans  détonr,    • 
Le&  fruits  de  ma  belle  Provence, 
La  Canebière  où  z*ai  reçu  le  zoar. 

Cest  là  que  l'on  boit  à  plein  verre 
Cet  aimable  vin  de  Noé , 
Qui  de  l'arche ,  par  son  bean-frère , 
Sar  nos  côtes  fat  débarqué. 
C'est  là  qu'on  trouve  en  abondance 
Aaberzine  et  pomme  d'amour. 
Troun  de  Diou!  vive  ma  Provence! 
A  rhulle  d'Aix  elle  a  donné  le  zour. 

Il  est  un  àze  dans  la  vie 
Où  i*olive  doit  se  moizir , 
Où  l'auberzine  racornie 
Ne  veut  plus  se  laisser  farcir 
Quand  mon  huile  aura  goût  de  rance , 
Quand  mon  cœur  n'aura  plus  d'amour , 
Z'Irai  boulotter  en  Provence , 
Sous  le  figuier  qui  m*a  donné  le  zour. 
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M.  Kernen  est  enlevé  êl  porte  à  boD 
•Tinaigre  par  M.  Senot  (épicier),  qui,  dam 
renthousiasme,  lui  lail  faire  le  tour  de 
rassemblée  dont  il  reçoit  les  pommes 
cuites  et   les  félicitations  les  plus  em- 


M.  GiLLOT.  Je  crois  pouvoir  profiter  de 
'^enthousiasme  qui  règne  ici  pour  >vous  de- 
mander la  parole. 

V.  Kbrnbn.  Oui,  ffio»  pichmm,  ze  te 
4*accorde,  pourvu  que  tu  paries  en  ventri- 
loque. 

M.  GiLLOT.  Je  m'en  fiche,  j'accepte. 

M.  Gillot  fait  les  efforts  les  plus  grands, 
inouïs,  surhumains,  il  se  gonfle,4irela  lan- 
Ifue,  devient  pourpre,  raisin  de  Gorinthe, 
se  courbe,  se  recourbe,  se  baisse,  se 
%ausse,  respire,  souffle,  aspire  et  finit  par 
prononcer  très-distinctement  ces  mots  : 

Bouig!  bouig!  !  bouigl  !  ! 

M.  Kbrnbn.  Tu  -vois  bien,  mon  cer,  que 
U  parole  n*edt  pas  k  Pétât  de  maturité;  se 
4e  la  retire  et  lève  la  séance. 
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■éfeption  de  M.  dnéné  h  l*Aeadé- 
mle  —  des  Blasv^ni**- 

TRENTE-HUITIÙIE  SEANCE. 

M.  Kernea,  inventeur  des  giboulées  de 
mars  el  de  plusieurs  ennuis,  tels  que  le  vin 
de  Noé,  les  haricots  des  princes,  sans  in- 
convénients, etc.,  arrive  à  la  séance  orné 
pour  tout  vêtement  d'un  simple  gilet  de 
flanelle  croisé  sur  sa  poitrine  d'homme.  Son 
air  de  béatitude  semble  dire  :  «  La  beauté 
n'a  pas  besoin  de  parure.  »  M.  Kernen  pro- 
nonce le  discours  suivant  : 

MespichounSj 

C'est  à  tort  qu'on  a  dit  :  «  Les  beaux  es- 
prits ils  se  rencontrent.  >  S'il  en  était  ainsi, 
le  zeune  Guéné  ici  présent  il  ne  ren- 
contrerait zamais  personne,  et  ze  veux  que 
lou  troun  de  Vair  il  m'enlève  si,  pour  ma 
part,  ze  me  vanterais  de  l'avoir  rencontré  l 

Ze  venais  de  passer  cinq  heures  à  me 
faire  marcer  sur  mes  cors  et  à  ne  pas  en- 
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trer  à  la  distribution  des  médailles  pour 
resposition  de  Londres,  que  ze  vis  dans  la 
fouie  qui  m*entourait  un  peti\  monsieur 
orné  d*une  grande  bouce,  qui  pérorait,  qui 
pérorait  que  c*en  était  dégoûtant  —Ze me 
dis  en  m*approçant  de  lui  :  «  Tiens,  tiens! 
ce  monsieur  qui  est  très  laid,  il  a  Tair 
d'ayoir beaucoup  d'avenir...* 

Une  toix.  Gomment  Tentendez-vous? 

M.  Kernen.  Q.iiand  ze  dis  beaucoup  d'a- 
venir, ze  veux  dire  que,  comme  étant  très 
zeune,  il  doit  avoir  nécessairement  beau- 
coup d'avenir  devant  lui^.  surtout  s'il  vieil- 
lit zamais.  (Rires,) 

Une  TOix.  Continuez. 

M.  Kernbm.  Ze  continue.  Zë  continuais 
à  me  faire  marcer  sur  mes  cors  et  à  ne  pas 
entrer  à  la  distribution,  quand  ze  me  rap- 
pelai ce  proverbe  :  •  L'homme  espose,  Die» 
dispose.»  Alors  ze  me  dis  :  Asser  de  l'espo- 
sitiou  pour  auzourd'hui,  ze  vais  lier  coii> 
versation  avec  ce  zeune  homme,  tant  pis  ! 
iHires.}  Z'appris  de  lui  qu'il  s'appelait  Gué* 
né»  et  qu'il  était  un  vandeviiUste-ourso^ 
mm^  très  distingué.  (Rires.) 

iM  docteur  Bellsuil.  Achevez. 
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M.  Kbrnbn.  Z*appris  encore  que  ce  zeune 
GuéDé,  qui  a  dooné  de  si  belles  espérances 
et  de  si  mauvais  vaudevilles,  il  venait  k 
Tesposilion  pour  y  cercer  l'idée  d'un  qua- 
trième acte.  Naturellement  ze  pensais  bien 
que  ce  gaillard-là  il  avait  dû  prendre  ail- 
leurs les  trois  premiers  actes,  et  ze  lui  dis  : 
Moun  pichoun,  ce  n*est  pas  la  peine  de 
vous  faire  marcer  une  heure  de  plus  sur 
vos  cors,  venez  avec  moi  ;  autant  prendre 
le  reste  de  vos  idées  dans  la  Société  du  Bla^ 
gorama  ou  dans  les  Pensées  d'un  Embal- 
leur, Et  voilà  comme  quoi  le  zeune  Guéné  il 
est  ici. 

MM.  les  membres  saluent  ironiquement 
le  jeune  Guéné. 

M.  Guéné,  avec  humeur.  Messieurs;, 
trèOe  de  plaisanterie  (Hilarité,). 

M.  GiLLOT.  Jt*  demande  la  parole; 

M.  Kbrnbn.  Moun  pichoun,  ze  ne  veum 
pas  te  la  donner. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole  eu  an-^ 
glais. 

M.  Kbrnbn.  Ze  te  dis  que  ze  no  vux  pas. 

M.  GnxoT.  Eh  bien,  je  vais  la  prendra- 
qjuand  même. 


Digitizedby  Google 


370  UN  MILLION 

M.  Kbrnbn.  Troun  dé  Diéou  !  ze  le  le  dé- 
fends. 

M.  GiLLOT.  Kernen,  votre  perruque  vous 
égare!  Quand  je  vous  demande  la  parole 
en  anglais,  j*use  de  mon  droit  de  citoyen 
français  en  vous  disant  :  Je  vais  Vappren- 
^dre..,  Tanglais.  {Hilarité prolongée,) 

M.  Kbrnbn.  Moun  pichonn,  en  faveur  du 
calembour,  ze  t'accorde  la  parole  en  an- 
;^lais,  quand  tu  le  sauras;  et  pour  que  tu 
nous  laisses  longtemps  tranquilles ,  ze  t*en- 
gaze  à  l'apprendie  par  la  méthode  Robert- 
son.  (  Vive  approbation,) 

M.  GiLLOT.  Encore  cinq  ans  à  atten- 
«Ire! 
Unb  voix.  L'ordre  du  jour. 
M  Kbrnbn.  L'ordre  du  zour  il  est  dans 
le  but  d'appeler  l'attention  de  la  France  et 
lie  l'étranger  sur  les  puffistes  et  les  bla- 
gueurs qui,  à  l'aide  de  la  réclame  çicocan- 
Oissimarde,  veulent  prouver  au  monde  en- 
tier qu'ils  ont  inventé  quelque  çose;  mais 
le  père  Kernen,  puffiste  pur  sang,  sera  se- 
condé par  vous,  messieurs,  pour  dézouer 
les  prozels  industrielicides  qui  grouillent 
N4U"  le  bitume  de  notre  belle  France! 
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Soldats!  ze  vux  dire  pufBstes,  à  vos 
rangs!  ii*oubliez  pas  que  onze  années  vous 
contemplent;  souvenez-vous  qu'il  y  a  onze 
ans,  la  Société  du  puff,  cette  autre  gloire 
nationale,  elle  a  été  inventée  par  moi  à 
propos  de  VEsposition  de  l'industrie;  qu'elle 
a  depuis  onze  aus  traqué  le  puff,  pour- 
chassé la  réclame  et  empèçé  Zillot  de  par- 
ler!... qu'elle  a  blagué  les  blagueurs  des 
sociétés  POLYPH 1 LOBLAGOTECHNIQUES, 
imité  leur  zargon  et  leurs  séances,  déli- 
vré comme  elles  des  médailles,  des  men- 
tions et  des  récompenses  ;  qu'enfin  elle  a 
ùâi  connaître  en  particulier,  et  aux  vau- 
devillistes et  faiseurs  de  revues  en  zénéral» 
ce  qu'étaient  le  puff  et  la  réclame,  qui, 
sans  moi,  seraient  encore  dans  les  limbes! 
Et  si  z'ai  eu  le  noble  courage  de  les  y  aller 
cercer,  faisons  en  sorte,  messieurs,  que 
ce  ne  soit  pas  pour  des  prunes!  La  Franchi 
-elle  a  son  binocle  sur  nous  ! 

(Celte  brillante  improvisation,  qui  a  duré 
plus  d'une  heure,  a  produit  sur  l'assemblée 
la  plus  vive  sensation.) 

Après  cet  incident,  M.  Guéné,  vaudevil- 
liste oursicole,  est  reçu  queue-rouge  be- 
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noraire  de  la  société,  par  M.  Kenien,  qui 
iai  donne  l*accolade. 

M.  KBRNBif.  Mes  pichouns,  à  partir  de  œ 
zour,  notre  société  prend  le  titre  de  So- 
ciété philoblagotechnique,  pour  faire  pendant 
à  la  Société  polytechnique,  qui  me  parait 
devoir  servir  aux  immenses  blagues  de 
l'esposition  future.  Troun  de  l'air,  nous 
aussi  nous  nous  occuperons,  comme  elle, 
des  çapeaux  à  sous-pieds,  des  pantalons  en 
fer  creux,  des  cemises  en  mailleçort  et 
autres  turpitudes  contre  la  çute  des  ce- 
veux  ;  mais  nous  les  enzoliverons  des  mau- 
vais bons  mots  du  zune  Guéné,  des  foli- 
-^niieries  de  MM.  Grassot  et  Sainville,  avec 
accompagnement  du  silence  oblizé  de  ZiU 
lot.  (Rireê,) 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole,  (/ft- 
larité.) 

M.  KiRNBN.  Nos  statuts  ils  s'y  opposent. 

M.  GiLLOT,  se  retournant  vers  les  audi- 
teurs. Eh  quoi  !  vous  serez  donc  des  sla- 
4ue4  de  marbre  en  présence  de  la  tyrannie 
de  cet  homme? 

Je  pourrais  vous  citer  un  vers  de  Ché- 
ni^r,  mais  Je  ne  le  ferai  pas. 
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V.  KiRNDf.  Ze  pourrais  te  répondre 
|Mir  un  autre  vers  du  même  auteur,  mais 
ze  ne  le  ferai  pas  non  plus. 

En  disant  ces  mots,  M.  Kemen  presse 
M.  Gillot  sur  son  cœur  et  le  bénit. 

M.  GuÉifÉ,  oursicole.  Je  ferai  un  vau- 
deville là -dessus. 

M.  OiLLOT.  Et  moi,  une  maladie. 

La  séance  est  levée. 


•«  trémmWf  et  le  trémmw 

4«] 


TRCNTE-NEUVIÉIC  SÉANCE. 

Le  fauteuil  de  la  présidence  est  plus  que 
jamais  occupé  par  M.  Kemen,  propriétaii'e 
du  Ba%ar  Oriental,  et  rédacteur  en  chef  et 
unique  dans  son  genre  du  journal  patois  y 
annexé. 

M.  KiAHBN.  Messieurs,  notre  illustre 
collègue  et  secrétaire,  M.  Crinoline-Oudi* 
not,  inventur  des  fameuses  sous-jupes  fro- 
mages, qui  lui  ont  valu  le  suffraae  et  l'ad^ 
mirailon  du  beau  sexe,  il  vient  de  m'a- 
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.  dresser  une  letire  que  ze  vous  demande  la 
permission  de  vous  communiquer. 

Plusieubs  voix.  Oui,  Usez! 

M.  Kernen  lit  : 

«  Monsieur  le  président, 

«  Un  de  mes  correspondants  vient  de 
«  m'apprendre  que  le  besoin  de  mes  sous- 
«  zupes-fromazes  se  faisait  vivement  sentir 
«  en  Cine;  dans  une  heure  ze  pars  pour 
«  Pékin,  où  z*ai  Tintention,  intentationem 
«  kabeOf  d'établir  une  succursale  de  mes 
«  produits.  (Sensation,)  Ze  viens  vous  de- 
«  mander  un  conzé  de  quinze  zours.  » 

{Explosion  d'hilarité.) 

M.  Cazol.  Il  voyage  peut-être  en  ballon. 

M.  Gasselin.  Ou  dans  une  de  ses  sous- 
jupes-fromages. 

M.  Kernen.  Il  me  semble,  messieurs, 
que  notre  illustre  collègue  M.  Crinoline- 
Oudtnot  il  n'a  pas  bien  calculé  la  distance. 
(Continuant,)  «A  mon  retour,  ze  passerai 
«  par  Nanking,  où  ze  ferai  emplette  de 
«  plusieurs  douzaines  de  pantalons  pour 
«  vous  en  faire  hommage,  monsieur  le  pré- 
«  ^dent;  j'espère  aussi  en  offrir  quelqae»- 
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«  uns,  oUquoM,  à  mes  affectionnés  et  bo- 
«  Dorables  collègues.  »  {Murmures  de  satis- 
faction.) 

M.  Cazol.  Gela  se  trouve  bien,  j'en  ai 
justement  besoin. 

M.  Matrimonium  Dibulafot.  Et  moi^ 
donc  ! 

M.  Kbrnbn,  continuant.  «  Avant  de  re- 
«  gagner  ma  patrie,  patriam^  ze  passerai 
<  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  le  cap 
«  Vert  et  le  cap  Français,  pour  y  établir 
«  des  succursales...» 

M.  DE  Balzac.  Est-ce  qu*il  n'a  pas  d'au- 
tre cap  à  citer?  [Rires.) 

M.  Kernbn.  Troun  dé  Diéou!  vous  êtes 
bien  désagréable,  Monsieur  de  Balzac.  (Conli- 
nuant.)*  Et  moi  aussi...»  (Hilarité  générale.) 
Messieurs,  ze  continue  cette  lettre  de  notre 
illustre  collègue.  «  Et  moi  aussi,  mon  cer 
«  président,  z'espère  un  zour  léguer  mon 
«  nom  à  la  postérité,  posteritate.  Mes  cols 
«  en  crinoline  et  mes  sous-jupes,  dont  la 
«  réputation  vole  de  clocber  en  clocher,  me 
«  vaudront,  z'ose  le  croire,  une  paze  bono- 
«  rable  dans  nos  annales  industrielles. 
m  (Bravo.)  Si  ce  brillant  avenir  se  réalise» 
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■  si  ze  laisse  un  nom  célèl>re  après  ma 
«  mort,  po8t  mortem,  ze  n'oublierai  za- 
€  mais...  »  (Rires.  Oh\  oh\) 

Plusiburs  yoix.  Il  n'oubliera  jamais 
après  sa  mort!-.. 

M.  Kbrnbn.  Silence,  messieurs.  {CmUi' 
nuant.)  «Ze  n'oublierai  zamais  que  c'est  à 
<  l'illustre  Société  du  Puff  couronné,  dont 
«  TOUS  êtes  le  digne  président,  que  ze  dois 
«  la  plus  grande  partie,  majoreni  partem, 
«  de  ma  gloire.  Recevez,  monsieur  le  pré> 
«  sident,  l'hommage  de  mes  sentiments 
€  d'estime  et  de  considération. 

«C***  0*** 

«  {durée  cinq  ans.)  » 

M.  Madapolam,  chemisier.  Notre  eoo- 
tHrère  Crinoline  se  pose  comme  une  célébrité. 

M.  ni  Balzac.  Et  pourquoi  pas!  Il  en  a 
ie  droit;  il  est  chef  d'éc»le*..  en  crino- 
line. {HUarUé.) 

M.  Kbrnbn.  Bagasse  ! 

Un  inconnu.  Monsieur  le  président,  je 
amande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  Qui  étes-Tous? 

L'INCONNU.  Je  suis  marchand  de  dou- 
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¥eautés,et  je  désire  soumettre  quelques  ré* 
flexions  à  l'honorable  assemblée. 

M.  Kbrnsn.  Soumettez-les,  mon  cer  mon- 
sieur. 

L'inconnu  Les  hommes  de  progrès, 
messieurs,  suiveni  vos  séances  avec  le  plus 
vif  intérêt.  {L'assemblée  s'incline,)  On  sait 
que  tout  ce  qui  appartient  de  près  ou  de 
loin  à  cette  moderne  puissance  appelée  le 
pufft  trouve  parmi  vous  son  digne  repré- 
sentant {Bravo.)  Les  idées  les  plus  miro- 
bolantes et  les  plus  saugrenues  rencontrent 
ici  des  inielligences  faites  pour  en  saisir 
la  portée  et  en  apprécier  les  résultats. 
{Très  bien,) 

Cependant,  vous  Tavouerai-je,  messieurs, 
J*ai  eu  occasion  de  voir  hier  dans  le  quar- 
tier Saint^Antoine,  à  quelques  pas  de  mon 
domicile,  un  petit  club  de  pufQstes  ama- 
teurs qui  pourrait  lutter  avantageusement 
avec  la  société  brevetée  devant  laquelle  j*ai 
rhonneur  de  parler.  {Signes  d'incrédulûé.) 
Et  aucun  d'eux  cependant,  que  je  sache. 
D'est  membre  de  votre  docte  aréopage. 

M.  KnufBN.  Gela  ne  prouve  qu'une  çose, 
c'est  qu'ils  sont  digues  de  l'être. 

Digitizedby  Google 


^84  tlN    MILLION 

L'INCONNU.  r<onnai86ex-TOUs  le  pv/f  au 
trésor,  messieurs? 

M.  Kbrnbn.  Z*en  ai  entendu  parler  ayau- 
tazeusement. 

L'inconnu.  Et  \epuff  aux  moines? 

M-  Kbrnbn.  Z'ai  quelques  souvenirs  con- 
fus. 

L'inconnu.  Voici  la  recette  et  la  ma- 
nière de  s'en  servir.  Vous  traitez  avec  un 
figuriste  des  boulevarls,  qui  vous  fournit 
quelques  vieux  fragments  de  statues,  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins;  vous  avez 
un  établissement  sur  les  ruines  d'un  an- 
cien couvent;  vous  propagez  une  sourde 
rumeur  de  fouilles,  de  trésors,  de  reliques, 
de  statues,  puis  vous  vous  livrez  avec  fré- 
nésie à  la  vente  de  toutes  sortes  de  cbàles, 
soieries,  toiles,  indiennes  et  bonneteries, 
vous  servez  chaud,  et  le  tour  est  fait. 

M.  Kbrnbn.  Ce  puff-là  est  admirable. 

L'inconnu.  N'e>t*ce  pas?  Lorsque  tou- 
tes vos  mesures  sont  prises,  vous  frappez 
à  la  porte  de  quelques  bureaux  de  grands 
journaux,  vous  parlez  de  la  sainteté  de 
nos  anciens  moines,  de  la  recrudescence 
des  idées  religieuses;  vous  faites  valoir 
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une  fouie  de  considérations  à  vingt  sous  la 
ligne,  et  le  lendemain,  Tabonné  lit  dans 
son  journal  ce  qui  suit  : 

RÉCLAME. 

*  Une  affaire  assez  piquante,  et  qui  doit 
soulever  une  question  de  droit  assez  cu- 
rieuse en  matière  d^iovention  de  trésor,  va 
être  soumise  aux  tribunaux.  On  se  rap- 
pelle qu'il  y  a  quelques  semaines  des  sta- 
tues (d'un  grand  prix,  comme  toujours)  ont 
été  découvertes  dans  les  fouilles  de  Tancien 
monastère  de  Saint-Antoine,  converti  au- 
jourd'hui en  un  immense  magasin  de  nou- 
veautés. Jusque-là,  cet  établissement  avait 
pour  enseigne  les  Deux  Vignerons;  mais 
voici  que  les  bons  Parisiens  se  pressent 
autour  des  décombres,  échafaudages  et  ma- 
tériaux, et  livrent  chaque  jour,  pour  ainsi 
dire,  bataille  aux  ouvriers  pour  apercevoir 
le  moindre  bras,  le  plus  petit  chapeau  de 
cardinal.  L'idée  vint  aux  nouveaux  chefs  de 
rétablissement  de  disposer  leurs  trou- 
vailles de  manière  à  satisfaire  la  curiosité 
des  amateurs,  et  de  prendre  pour  enseigne 
aux  Moines  de  Saint- Antoine.  Tableaux, 
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prospectus,  factures,  tout  est  dtspésH  ea 
conséquence  ;  déjà  les  portes  du  oionsslère 
sont  ouvertes  ;  mais  arrive  le  pro|Nriétairt 
de  la  maison ,  qui  prétend  avoir  le  droit 
d'enlever  ces  statues,  qu'il  appelle  un  tré- 
sor, et  veut  détruire  le  talisman  qui  doit 
amener  tout  Paris.  Les  locataires  résistent, 
en  soutenant  que  la  maison  entière  leur  a 
été  louée  sans  aucune  exception,  et  que 
le  propriétaire  ne  peut  rien  distraire  de  ce 
qui  s'y  trouve.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs 
au  courant  de  la  suite  de  ce  débat. 

Rue  Jkjsrjvaisrcjs  Au  coin 

St -Antoine,  *""  de  collt 

192.      AUXMOimSMSt-ANTOODS.  Perdue. 
ANCIENNE  MAISON  DES 

OUTBRTDRK 

Dl 

GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 

CHALES,  SOIERIES,  TOILES, 

BLANCS  DE  COTON,    INDIENNES,  DRAPERIES, 

BONNETERIES,  ETC. 
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•  Tooi  I^ris  voudra  visiter  cet  établisse- 
ment, que  recommandent,  plus  que  ie  bon^ 
marcbé  de  ia  rue  Saint-Antoine,  un  im* 
mense  bazar  d*un  nouveau  genre,  des  occa- 
sions que  les  gi*andes  maisons  seules  peu- 
vent offrir,  et  la  découverte  annoncée  par 
les  journaux,  de  ces  curieuses  statues  pro> 
venant  du  monastère  de  Saint-Antoine,  et 
que  les  chef»  de  l'établissement  se  font  un 
plaisir  de  montrer  aux  amateurs.  » 

(Triple  salve  d'applaudissements.) 

M.  Kbrnen.  Troun  dé  Vair!  c'est  magni- 
fique. L*  honorable  préopînanta-t-ii  vu  quel- 
ques-unes de  ces  statues! 

L*iNCONifu.  oui,  monsieur,  et  elles  ont 
tontes  le  bras  cassé...  J*avoue  que  ce  spec- 
titcle  m*a  cassé  les  bras. 

M.  DE  Balzac.  Cela  me  brise  Tàme. 

M.  Kbrnbn.  Brisons  Ib.  messieurs...  Je 
propose  à  l'assemblée  d'admettre  d'emblée 
les  Moines  de  Saint-Antoine  dans  l'illustre 
société  des  pufRstes.  {Assentiment  gêné' 
rai,)  Avant  dé  nous  séparer,  zé  dois  vous 
informer,  messieurs,  que  notre  bonorablè* 
eoll^gue,  M.  GUlot,  est  retenu  cez  lui  par 
un  violent  rbume  de  cerveau  ;  c'est  ce  quir 
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Tempésse  auzourd'hni  de  demander  la  pa- 
role. (Hilarité.) 
La  séance  elle  est  levée. 

M.  GriDoline. 

QUARANTIÈME  SÉANCE. 

M.  Kbrnbn,  directeur  général  des  an- 
chois de  France,  propriétaire  du  Baiar 
Oriental^  inventeur  des  saucissons  d'Arles 
et  rédacteur  en  chef  et  unique  (en  son 
genre)  du  journal  du  bon  thon,  y  annexé, 
occupe  le  fauteuil,  agite  la  sonnette,  ouvre 
la  séance  et  communique  à  rassemblée  la 
lettre  suivante  : 

«  Messieurs, 

«  Attaché  à  l'imprimerie  de  M.  Sylvain 
Bidot,  j'ai  vu  leptf/jTdans  toutes  ses  phases. 
Vous  ne  devez  donc  pas  vous  étonner  si  je 
lis  avec  un  vif  intérêt  le  compte-rendu  de 
^os  délibérations  hebdomadaires.  Mais  ce 
qui  s'est  passé  à  votre  dernière  séance  m'a 
beaucoup  surpris.  Je  puis  vous  ceriilier,  eu 
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na  qualité  de  lypograpbe,  que  la  missive 
que  votre  illustre  eollègue,  M.  Crinoline- 
Ondinot,  vous  a  envoyée  de  Pékin  est  une 
pure  mystification  ;  il  n'y  a  pas  un  mot  de 
chinois  dans  cette  lettre.  Les  signes  étran- 
ges que  ^ous  avez  pris  pour  du  chinois  se 
trouvent  dans  toutes  les  imprimeries  fran- 
^8e&;  la  manière  baroque  dont  ils  sont 
disposés  a  seule  pu  vous  donner  le  change. 
Mais  l'œil  clairvoyant  du  typographe  ne  s*y 
irompera jamais.  J*ai  cru  devoir  tous  donner 
-cet  avis,  messieurs ,  car  41  serait  illcheui 
qu'une  société  de  puffistes  aussi  distingués 
devint  la  dupe  d'un  fabricant  de  cols  en 
crinoline. 

•  Agréez ,  messieurs .  l'assurance  de  ma 
haute  cimsidémcion , 

Prosper  COQUILVIâ, 
«  Typographe,  chez  Sylrain  Bidot,  » 

M.  DiBOLAFOT,  agent  matrimonial.  Nous 
-sommes  volés  comme  dans  un  bois. 

M.  LB  DOCTEUR  Bbllbuil  Noussommes 
faits  et  refaits. 

M .  GiLLOT,  pharmacien.  Je  demande  la 
parole. 

19 
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M.  Ladyocat.  Nous  sommes  floués. 

M.  Kbrnbn.  Troun  de  Diéou!  Si  M.  Lad- 
vocat  il  voulait  modérer  ses  espressions! 
Nous  De  sommes  pas  ici  au  foyer  de  l'Opéra. 

M .  Blandin.  Mais  songez  donc,  Monsieurle 
président,  que  notre  collègue  Oudinot  nous 
a  indignement  mystifiés. 

M.  DE  Balzac.  Cela  ne  m'étonne  pas; 
un  faiseur  de  cols. 

M.  Kernen.  Bagasse! 

M.  GiLLOTf  pharmacien.  Je  demande  ia 
parole. 

M.  Kernen.  Démandez  touzours,  cela  ué 
mé  zêne  pas  du  tout...  Messieurs,  moi  z'en- 
vizage  cette  affaire  tout  autrement;  loin 
dé  m'essaspérer  contre  M.  Grinoline-Oudi- 
uot,  la  lettre,  plus  ou  moins  sinoise,  qu'il 
nous  a  écrite  elle  né  fait  qu'augmenter 
mon  estime  et  mon  admiration  pour  cecer 
collègue.  {Sensation.)  Sa  lettre,  datée  de 
Pékin,  n'est-elle  pas  un  pfi/f  cannant,  et 
notre  cer  collègue  n'a-t-il  pas  prouvé  par 
là  qu'il  était  plus  que  zamais  digne  d'ap- 
partenir k  l'illustre  Société  des  puffistes? 
(Silence  d'approbation  sur  tous  les  bancs,) 
Voilà,  messieurs,  comme  il  faut  envizager 
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la  çose.  M.  Criooline-OuUioot  il  est  un  des^ 
plu$  brillaots  ornements  de  notre  Société , 
et  au  lieu  de  nous  samaillur  ici  contre  lui, 
prions  plutôt  le  ciel  qu'il  le  ramène  bientôt 
parmi  nous,  et  qu'il  lui  fasse  couler  des 
zours  sans  nuazes  au  sein  dé  sa  patrie,  dont 
il  fait  le  çarme 

M.  Parc  Poucet  (qui  avait  dormi  sur  son 
hanc,  se  réveillant  tout  à  coup).  Heim?  quoi  ? 
qu'est-ce?  N'a-t-on  pas  parlé  de  ciel  sans 
nuazes?  (Regardant  le  ciel).  Le  temps  est 
magniûque.  Messieurs,  décidément  Tivoli 
n* a  plus  que  quelques  semaines  à  vivre.  De- 
main dimanche,  grande  fêle  extraordinaire 
dédiée  à  la  garde  nationale.  La  foule  y  sera  ; 
permettez-moi  de  vous  offrir  quelques  billets. 
(Explosion  d'hilarité.) 

M.  Kernen  (riant).  M.  Parc  Poucet  il 
nous  récite  ses  réclames.  Nous  sa  von  .>  tout 
cela,  mon  ser  coIUgue. 

M.  GiLLOT,  pharmacien.  Je  demande  la 
parole. 

M.  Kernen.  Demandez  touzours,  cela  né 
mé  zone  pas  du  tout.  (Rires.)  Messiurs,  ze 
vous  annonce  que  nous  aurons  pour  la  pros- 
saine  fois  une  réception  pour  le  moins  aussi 
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importante  que  celle  dé  notre  illustre  col- 
lègue Dalignon  ,  graisse  d*ours.  Auzonr- 
d*bui,  nous  n*avons  plus  rien  à  faire,  et 
nous  pouvons  nous  en  aller.  La  séance  elle 
est  levée. 

Le  Poff  en  partie  dooble. 

QUARANTE-UNIÈME  SÉANCE. 

Le  fauteuil  de  la  présidence  est  plus  que 
Jamais  occupé  par' M.  Kernen,  directeur 
général  des  anchois  de  France,  proprié- 
taire du  BaMr  Oriental^  inventeur  des  sau* 
cissons  d'Arles,  et  rédacteur  en  chef  et 
unique  en  son  genre  du  Journal  du  bon 
ihon^  y  annexé. 

M.  Kernbn.  Messieurs,  ze  vous  ai  an- 
moncé  pour  auzourd*hui  une  réception  im- 
portante; mais  tel  est  le  prodizieux  reten- 
tissement de  nos  séances,  qu*au  lieu  d*tm 
candidat  nous  en  avons  dux 

M.  GiLLOT,  pharnMcien.  Je  demande  la 
parole. 

M.  Kernbn,  impatienté.  Laissez-moi  tran* 
<iuille.  vingt-cinq  mille  troun  de  Diéou!... 
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Oui,  messieurs,  dux.  Déià  le  premier  il 
est  ici  :  c'est  le  cÉLfeBRS  tailleur  Ro- 
dolphe. 

M.  DE  Balzac.  Pardon,  monsieur  le  pré* 
sident,  il  me  semble  que  si  le  candidat  est 
tailleur,  il  ne  peut  élre  ici.  {Oh!  oh!) 

M.  Kbrnbn.  Aquo  poou  pas  dura  !  Ba- 
gasse  !  Taisez-vous  ou  ze  m'en  vas!...  M.  Ro- 
dolphe il  a  la  parole.  Dites-nous  vos  litres, 
mon  cer  M.  Rodolphe.  {Profond  silence.) 

Le  célèbre  tailleur  Rodolphe.  Je 
suis  lecÉLfeBRE  tailleur  Roooodolphe.  C'est 
moi  que  j'ai  inventé  {Rires.)  les  nouveaux 
modèles  d'habils  et  l'élégante  coupe  par 
laquelle  les  fashionables  de  nos  jours  se 
distinguent  espécialemenl.  {Hilarité.)  Qui 
ne  connaît  pas  le  cÉLfeBRE  tailleur  Roooo- 
dolphe! 

Toute  l'assemblée  faisant  chorus.  Qui 
ne  connaît  pas  le  cÉLfeBRB  tailleur  Roooo- 
dolphe ! 

Le  CÉLÈBRE  TAILLEUR  RODOLPHE.  Dé- 
cidément, messieurs,  les  hommes  ont  aban- 
donné dans  leurs  toilettes  ces  goûts  élri- 
(lués  et  mesquins  qui,  trop  longtemps, 
hélas!  ont  été  considérés  comme  l'expres- 
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«ion  du  beau.  Je  suis  un  des  praticiens 
auxquels  reviennent  les  honneurs  de  cette 
révolution.  Consultez  nos  dandys  et  nos 
lions,  messieurs,  tous  ils  me  proclameront 
le  Lafayette  et  le  Washington  de  la  garde- 
robe  moderne.  C'est  qu'en  effet  je  leur-z-en 
ai  fait  des  habits  comme  on  n'en  fait  plus. 
(Rires.)  Du  reste,  est-il  besoin  que  je  vous 
entretienne  longtemps  de  moi?  Qui  ne  con- 
naît pas  le  CÉLÈBRE  tailleur  Rodolphe  ! 

Toute  l'assemblée  faisant  chorus.  Qui 
ne  connaît  pas  le  célèbre  tailleur  Roooo- 
dolphe  ! 

Le  célèbre  tailleur  Rodolphe.  El  la 
coupe  de  ses  fracs .' 

L'assemblée,  en  chœur.  Et  la  coupe  de 
«es  fracs  ! 

Le  célèbre  tailleur  Rodolphe.  Et  le 
style  de  ses  gilets  1 

L'assemblée,  en  chœur.  Et  le  style  de 
ses  gilets! 

Le  célèbre  tailleur  Rodolphe.  Et  la 
finesse  de  ses  draps  ! 

L'assemblée,  en  chœur.  Et  la  finesse  de 
ses  draps  ! 
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LB  t:ÉLfeBRE  TAILLBUR  RODOLPHE.   Et  la 

grftce  de  ses  boutons! 

L'assemblée,  en  chœur.  Et  la  grâce  de 
ses  boutons! 

M.  Kbrnbn.  Messieurs,  c'est  très  incon- 
venant de  répéter  ainsi  les  parohs  de  l'o- 
rateur. 

M.  Madapolam.  Nous  ne  répétons  que 
ce  que  nous  avons  lu  dans  vingt  journaux. 

Le  célèbre  tailleur  Rodolphe.  A 
vingt  sous  la  ligne. 

L'assemblée,  en  chœur.  A  vingt  sous  la 
ligne!  à  vingt  sous  la  ligne! 

M.Kernbn.  Mon  cer  monsieur  Rodolphe, 
vous  êtes  un  grand  homme.  Ze  suis  étonné 
que  vous  n'ayez  pas  la  décoration. 

Le  célèbre  tailleur  Rodolphe.  Moi 
aussi,  car  c'est  moi  que  j'babille  tout  le 
Jockey'sClub. 

M.  DE  Balzac.  En  revanche,  il  faut  voir 
comme  il  vous  habille.  (Hilarité.) 

M.  Rernen.  Encore  un  calembour!  vingt- 
cinq  mille  irounde... 

M.  Gillot,  pharmacien.  Je  demande  la 
parole. 

M.  Kbrnbn,  en  colère.  Plus  souvent!  Vous 
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ne  L'auret  pas.  11  est  désagréable»  ee  phar- 
macieoià!  Mon  cer  monsieur  Rodolphe, 
▼enez  bien  vite  recevoir  Taceolade  de  ré- 
ception. Vous  êtes  digne  de  faire  partie  de 
notre  illustre  société.  {M.  Rodolphe  s'ap- 
proche et  se  laisse  embrasser  avec  effusûm.) 
Oui,  mon  cer  monsieur  Rodolphe,  vous 
possédez  un  talent  admirable  ;  et  cela  est 
si  vrai,  quf  ze  connais  uneiniinitéde  zeunes 
zens  qui  ont  une  foule  de  tailleurs,  mais 
dès  qu'ils  ont  tâté  de  vos  habits,  ils  n'en 
veulent  plus.  (Rires  et  chuchotements,} 

Lb  célèbre  tailleur  Rodolphe.  Cknn- 
ment  l'entendez-vous? 

M.  Kbrnbn.  Ze  l'entends  comme  vous 
voudrez.  {Hilarité,) 

Nous  allons  procéder,  messieurs,  à  la 
réception  du  duxième  candidat.  Â{)pros~ 
sez,  monsieur  Parlemant. 

M.  Parlemant.  Me  voilà,  monsieur  le 
président. 

M.  Kbrnrn.  Qui  étes-vous? 

M.  Parlemant.  Je  suis  le  directeur  de 
la  Bayadère,  charmant  journal  de  modes  qui 
a  21,497  abonnés. 

M.  Kernbn  {s'adressant  à  l'assemblée). 
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Ceonaissei-TOtis,  messieurs,  le  zournal  la 
Baifadèref 

M.  Madapolam.  Connais  pas. 

M.  Dalionon,  graisse  d'ours.  Connais  pas. 

TooTE  l'assbhbléb,  en  chœur.  Connais 
pas. 

M  Kbenbn.  Vous  êtes  un  grand  homme, 
monsieur  Parlemant;  ze  vois  d'avance  que 
vous  êtes  digne  trentrer  dans  l'illustre 
corps  des  pufUstes...  Dites-nous  quelque 
Qose  au  suzet  de  votre  espécialité,  mon  ser 
monsieur  Parlemant. 

M  Parlemant.  Au  dernier  bal  de  M°<^«  la 
comtesse  de  P....  nous  avons  vu  une  déli 
cieuse  coiffure  sortie  des  brillants  maga- 
sins de  Maurice  Gallay  .. 

M.  Kernbn.  Monsieur  Parlemant  il  a  donc 
été  au  bal  de  la  comtesse  de  P... 

M.  Parlemant.  Jamais,  monsieur  le  pré- 
sident; on  me  ferait  jeter  à  la  porte  par 
les  laquais.  {Hilarité,) 

M.  Kernen.  Continuez,  monsieur  Parle- 
mant, vous  êtes  un  grand  puffiste. 

M.  Parlemant.  On  sait  généralement 
que  les  toilettes  d'élite  réclament  impé- 
rieusement une  soosiupe-Oadfnot.  (Bravo  !) 
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M.  Kernen.  Vous  voulez  dire  une  sous- 
zupe-fromaze  ;  ze  sais  ce  que  c'est  :  c'est 
l'ouvraze  de  notre  ser  confrère  Griooline, 
actuellemeni  sur  les  bords  de  la  Sioe. 

M.  Parlemant.  La  crinoline  est  pass^ 
désormais  pour  nous  à  l'état  de  besoin. 
(Rires.) 

M.  Kernen.  Très  bien.  Votre  zournal  la 
Bayadère  paraît  parfaitement  rédizé. 

M.  Parlemant.  La  Bayadère  ne  se  con  - 
tente  pas  d'être  un  charmant  journal  de 
modes,  «lie  veut  devenir  une  revue  litté- 
raire fort  aristocratique  ;  son  dernier  nu- 
méro contient  une  lettre  que  M.  le  mar- 
quis de  Soliveau  adresse  de  Baden-Baden, 
Bad,  Bad,  Baden,  à  M.  de  Vilainfront;  c'est 
une  causerie  de  grand  seigneur,  pleine 
d'une  douce  mélancolie,  et  où  l'on  respire 
presqu'à  chaque  ligne  la  sérénité  du  phi- 
losophe et  le  calme  de  l'homme  heureux. 

M.  Kernen.  Et  cœtera  pantouffle.  {Hila- 
rité générale.) 

M.  Parlemant.  On  s'abonne  au  bureau 
de  la  Bayadère^  rue... 

M.  Kernen.  Assez,  mon  ser  monsieur.  {A 
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part.)  Si  on  le  laissait  faire  ce  M.  Parle- 
mant,  il  n'en  finirait  plus. 

M.  Parlemant.  Tous  les  lions  du  boule  - 
▼ard  des  Italiens  et  tous  les  rats  de  l'Opéra 
sont  abonnés  à  mon  journal. 

M.  Kebnen.  Vos  lions  et  vos  rats  ils  sont 
des  animaux;  mais  vous  n'en  êtes  pas 
moins  un  grand  homme...  Venez  que  zé 
vous  embrasse,  et  que  cela  finisse 

M.  Parlemant  reçoit  à  la  tête  des  cou- 
ronnes de  roses,  des  guirlandes  de  dahlias, 
des  sous-jupes>Oudinot. 

M.  DE  Balzac.  Avant  de  lever  la  séance, 
M.  le  président  me  permettra  d'adresser 
une  question  au  directeur  de  la  Baya- 
dère. 

M.  Kernen.  Ze  le  veux  bien,  si  M.  de 
Balzac  il  me  promet  de  dire  des  çoses  rai- 
sonnables. 

M.  de  Balzac  Je  veux  faire  l'impos- 
sible... Veuillez  me  dire,  monsieur  Parle- 
mant, si  vous  avez  jamais  vu  des  sylphides? 

M.  Parlemant.  Des  sylphides?  non , 
puisqu'elles  sont  invisibles. 

M.  DE  Balzac.  Mais  pourquoi  sont-elles 
invisibles? 
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M.  Paelbmant.  Parce  qu'elles  n*ont  pas 
de  corps. 

M.  DE  Balzac.  Alors  elles  a'oot  pas  be- 
soin de  pédicure.  (Eclats  de  rires  prolongés.) 

M.  Kernbn,  avec  fureur,  Vingt-cioq 
raille  trotm  de  Voir,  ze  lèye  la  séance. 


Le  Dentiste  éclairé* 

QUARANTE-TEUXIIIIE  SÉANCE. 

Le  fauteuil  de  la  présidence  est  plus 
que  jamais  occupé  par  IVI .  Kernen,  direc- 
teur général  des  anchois  de  France ,  pro- 
priétaire du  Ba^ar  oriental ,  inventeur  des 
saucissons  d'Arles  et  rédacteur  en  chef,  et 
unique  en  son  genre ,  du  journal  du  bon 
thon  y  annexé. 

Douze  chefs  d'institutions  dont  les  élèves 
ont  remporté  80  prix  et  200  accessits  aux 
dernières  distributions  des  collèges,  de- 
mandent à  faire  partie  de  la  Société. 

M.  Kbrnbn.  Azoumé  à  la  séance  pros- 
saine  ! 
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M.  le  président  oommunique  h  rassem- 
blée la  lettre  suWante  : 

«  Monsieur  le  président , 

«  Éprouvant  depuis  deux  jours  une  YÎYe 
douleur  dans  les  membres,  je  prie  ceux  qui 
composent  notre  honorable  société  (rires) 
de  vouloir  bien  m*excuser  si  je  ne  me  rends 
pas  à  la  séance. 

«  Gomme  on  m*a  imposé  les  médicaments 
de  notre  confrère  le  pharmacien  Gillot... 
il  ne  sera  guère  possible  de  préciser  l'épo- 
que de  mon  rétablissement.  (Hilarité.) 
Aussi  j'invite  M.  Barentin^  directeur  du 
Gymnase  presque  enfantin ,  à  me  remplacer 
pour  la  partie  des  calembours 

«  DE  Balzac  , 

«  Auteur  de  Richard  cœur  d'épongé.  » 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnkn.  Allez  la  sercer.  Messiurs, 
e'ai  dézà  dit  quarante  fois  que  nous  ne 
voulions  pas  de  calembours.  Ge  M.  de 
Balzac  il  est  ostinê  comme  un    citoyen 
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d'A On  dit  pourianl  qu'il  a  du  bon 

seifs  et  qu'il  ne  manque  pas  de  zuzement. 

M.  Barentin,  directeur  du  Gymnase 
presque  enfantin.  Il  a  beaucoup  de  juge- 
ments. (Rires.) 

M.  Kbrnbn.  Troun  de  l  air!  si  M.  Baren- 
tin  il  fait  des  zeux  de  mots,  ze  le  rappellerai 
à  Tordre...  Messieurs,  ze  vous  annonce  un 
nouveau  candidat.  (Ecoute'k.)  C'est  le  cé- 
lèbre dentiste  Siment,  qui  cueille  une  dent 
comme  on  cueille  une  rose.  (Bravo  l )  k^tos- 
sez ,  monsieur  Siment. . .  On  dit  que  vous 
zouissez  d'une  grande  réputation  dans  le 
quartier  Saint-Denis.  (  A  part.  Sapristi  ! 
quel  bel  homme!)  Comment  avez-vous  ac- 
quis cette  réputation?  Est-ce  par  volgre 
talent  de  sirurzien-dentiste  ? 

M.  Siment.  Quelle  plaisanterie! 

M.  Kernen.  a  la  bonne  heure  !. . .  Alors 
espliquez-nous  votre  m-iniëre  d'opérer. 

M.  Siment.  La  voici.  Gomme  j'avais 
entendu  dire  que  quelques  un^  de  mes 
confrères  trompaient  leurs  clients  et  vou- 
laient leur  faire  prendre  des  vessies  pour 
des  lanternes,  je  me  fis  le  raisonnement 
suivant:  Les  dentistes  font  croire  au  public 
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que  des  vessies  sont  des  lanternes,  donc  le 

public  méprise  les  vessies  et  estime  les 

lanternes. 

,  M.  Barentin.  C'est  clair. 

M.  Kernen.  Bagasse!  Continuez,  mon 
ser  monsieur  Siment;  votre  raisonnement 
il  est  très  orizinal....  Et  qu'est-ce  que 
vous  avez  fait? 

M.  SiMBNT.  Ce  que  j'ai  fait  !  Vous  n'avez 
donc  pas  vu  ma  maison ,  rue  de  Bondy , 
derrière  la  Porte-Saint-Martin  ? 

M.  Kernen.  Ze  ne  vais  zamais  dans  ce 
quartier-là 

M.  SiHBNT.  Mon  l^r  étage  porte  pour 
enseigûe  les  mots  :  CHIRURGIEN-DEN- 
TISTE ,  flanqués  de  quatre  lanternes;  mon 
â«  étage  :  FABRIQUE  DE  DENTS ,  avec 
quatre  autres  lanternes  ;  mon  3<^  étage  : 
ATELIER  DU  DENTISTE,  avec  un  égal 
nombre  de  lanternes. 

M.  Kernen.  Cette  illuminatiou  elle  doit 
être  éblouissante,  mon  cer  monsiur  Siment. 
Vous  devez  être  le  meilleur  sirurzien-den- 
tiste  de  votre  arrondissement. 

M.  Barentin.  Et  le  plus  éclairé. 

M.   Kernen.    Troun   de  l'air!  Mon  cer 
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monsieur  Siment.  ze  vous  demande  pardon 
pour  ce  monsieur-là. ...  ».  il  a  un  zenre 
d'esprit  dont  il  ne  peut  se  défaire 

M.  SiHBNT.  Je  n*y  fais  pas  attention.     , 

M.  Barbntin.  Que  vous  êtes  charmant. 
(Rires.) 

M.  Kbrnbn.  Vingt-cinq  mille  tnm»/... 
Continuez,  monsieur  Siment.  {A  part.  Quel 
bel  homme  !)  Ze  suis  sÉr  que  vous  avez  pour 
clients  toutes  les  mâchoires  de  votre  quar- 
tier...  (Hilarité  générale.)  Eh  bien!  est«oe 
que  z'ai  dit  quelque  bêtise?. . . 

Plusieurs  toix.  Non!  non! 

M.  Kernen.  a  la  bonne  heure Ze 

disais  donc,  mon  cer  monsieur  Siment,  que 
vous  deviez  ètie  bien  occupé. 

M.  SiHSNT  Je  me  promène  tous  les  m^ 
tins  sur  les  boulevards .  les  bras  croisés , 
«omme  feu  lempereur  Napoléon  !«'. 

M.  Kernen.  C'est  f^sseux!  Et  si  quelque 
«lient  venait  chez  vous  pendant  votre  ab- 
sence? 

M.  Siment.  Mon  domestique  a  soin  de 
m'en  avertir.  Une  serviette  blanche  atta- 
chée à  la  fenêtre  du  !2«  étage  est  le  signal 
convenu. 
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M.  Rodolphe.  G^est  dong  bour  ça  que 
che  né  fois  chaînais  de  serfleltes  planches 
à  fotre  groisée.  (Rires.) 

M.  SiMENT.  Plaît-il? 

M.  Kernen.  Escusez  le  zargon  de  ce 
monsieur.  Il  n'est  pas  de  notre  pays. 

M.  Rodolphe.  Ghe  suis  dailleur. 

M.  Gustave  Barbu.  U  est  d'Allemagne 

M.  Rodolphe.  Che  suis  dailleurî 

Che  suis  le  célèbre  dailleur  RODOLPHE. 
(Hilarité,) 

M.  SiMENT.  Permettez- moi,  messieurs, 
de  vous  offrir  maintenant  mon  ÉLIXIR 
BALSAMIQUE  SPIRITUEUX. 

M.  Kernen.  Offrez,  mon  ser  raonsiur. 
(A  part.  Quel  bel  homme  !  ) 

M,  SiMENT,  lisant: 

ÉLIXIR  BALSÂMiaUE  SPIRITUEUX. 

l.E   DENTI8T8 

Seul  auteur  de  ce  produii  chimique  végétal, 

ainsi  que  de  plusieurs  autres  procédés, 

tant  pour  In  composiilon  des  dents,  que  pour 

leur  pose,  enhardi  par  la  confiance 

que  le   pnhlic   lui   a    déjà   accordée , 

ose  de  nouveau  solliciter  sa  bienveillance. 
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ProyrlétéB. 

Ce  denlifrice  a  la  propriété  de  foriifier  le» 
gencifes,  de  rafTermir  les  dénis,  de  les  rendre 
très  blanches,  saines;  de  rendre  la  bouche 
fratche,  de  détruire  la  mauvaise  haleine  en  lui 
donnant  une  odeur  agréable. 

Les  femmes  enceintes  en  useront  aussi ,  afin 
d'éviter  le  mal  de  dents  et  le  gonflement  dea 
gencives,  auxquels  elles  sont  fort  sujettes 


Dés  le  lever  de  l'aurore,  on  prendra  un  demi- 
verre  d'èau  fratche  ou  liéde,  selon  qu'on  pourra 
la  supporter,  dans  laquelle  on  versera  cinq  ou 
six  gouttes  de  cet  Elixir,  le  tout  bien  mêlé  en 
semble,  dont  on  fera  trois  gorgées- 

M.  Kbrnbn.  Zuste  trois  ? 

M.  SiMENT.  Juste  trois,  en  gardant  cha- 
cune d'elles  cinq  minutes ,  en  s'en  rinçant 
bien  la  bouche.  On  ne  mangera  qu'une 
heure  après. 

M.  Kbrnbn.  Une  heure  xuste?' 

M.  -SiiiBNt.  Une  heure  juste. 

Jkwtm  lii^ortaai. 

Dans  le  cas  d'un  excissip  mal  de  dents  seu< 
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lemeaty  on  trempera  du  colon  dans  TElixir 
pur,  qu'on  posera  sur  la  gencive,  en  s'inclinant 
du  c6té  de  la  douleur.  {Uassembiée  n'incline  ) 

Nota.  Les  personnes  qui  ne  pourront  se  pro- 
curer t'Eliûtir  seront  guéries  sans  aucune  ré- 
tribution, seulement  de  ià  4  heures. 

M.  KsHNEN.  Ce  prospectus-là  il  est  ma- 
gDiflque. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  Taisez-yous  doDc,  phar> 
macien 

M.  Dalignon,  graisse  d'ours.  Je  me  per- 
mettrai de  faire  une  obseryation  au  candi- 
dat. Il  dit  que  :  les  personnes  qui  ne  pour- 
ront se  procurer  l'Elixir^  seront  guéries  satt»\ 
rétribution^  seulement  de  2  à  4  heures.  Si  ' 
ellessont  seulement  guéries  de  !2à  4  heures, 
elles  redeviennent  donc  malades  aprèsî* 
(Rires.) 

M.  SiMBNT.  C'est  une  mauvais-  chicane; 

M.  Kbrnen.  Le  candidat  il  a  raison, 
ceci  il  est  une  mauvaise  cicane...  Ze  reçois 
M.  Siment  k  l'unanimité...  (Il  monte  sur  une 
chaise  et  embrasse  H.  Siment,  aux  applau- 
dissements de  rassemblée,  et  il  dit,  |>en- 


Digitizedby  Google 


308  DN  MILLION. 

dant  que  M.  Gillot  demaDde  la  parole.:   La 
séance  est  levée. 


Les  Pi-nsions  Beurrefort. 

QUARANTE-TROISIÈME  SÉANCE- 

Trenie  pensionnats,  ornés  de  leurs  ins- 
tituteurs  et  suivis  de  quatre  cents  élèves, 
plus  ou  moins  couronnés,  défilent  devant 
MM.  les  membres  de  l'assemblée,  et  s'ins- 
tallent devant  le  bureau  du  président  Ker- 
nen. 

M.  GiLLOT,  pharmacien.  Je  commencerai 
par  vous  demander  la  parole. 

M.  Kernen.  Ze  commencerai  par  vous  la 
refuser. 

M.  GiLLOT,  pharmacien.  Ma  remarque 
subsiste.  {Hilarité  générale.) 

M.  Kerxbx.  Messieurs,  le  moderne  çar- 
latanisme  que  nous  avons  baptisé  du  nom 
énerziquc  de  pw/f,  ne  se  contente  pas  au- 
jourd'hui de  se  glisser  dans  le  monde  in- 
dustriel; il  a  su  pénétrer  avec  un  éiçal 
suc'cèsdans  le  sanctuaire  de  la  science  et  de 
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renseiguement.  Placé  par  la  volonté  et  le 
libre  suffraze  de  mes  sers  concitoyeDs  à  la 
tête  (les  puflistes  de  France,  ze  manquerais 
à  ma  mission  si  ze  ne  me  rézouissais  vive- 
ment de  cet  état  de  çozes.  {Bravo!  bravo!) 
Voici  trente  pensionnats  qui  réclament,  en 
bloc,  rhonnenr  insigne  d'être  admis  dans 
notre  sein.  Ceci  vous  prouve,  messieurs, 
combien  le  puffW  a  de  puissance  dans  notre 
beau  pays  de  France...  Approssez,  mes- 
sieurs les  inslituteurs,  et  déclinez-nous  vos 
titres  et  qualités. 

Un  iNSTiTCTBUR.  L'instilution  Bavard  a 
remporté,  au  collège  Charlemagne,  12  pre- 
miers prix,  ^.j  seconds  prix  et  49  acces- 
sits. 

Un  â«  INSTITUTEUR.  La  pension  Gosse  a 
obtenu,  au  collège  Louis- le-Grand,  20  pre- 
miers prix,  42  seconds  prix  et  83  accessits. 

Un  3«  INSTITUTEUR.  L'institution  De  Crac 
a  été  nommée  16  fois  au  collège  Henri  IV. 

Un  4«  INSTITUTEUR.  L'institution  Blague 
a  remporté,  au  collège  Bourbon,  58  pre- 
miers prix,  70  seconds  prix  et  150  acces- 
sits. 

M.  Kbrnbn.  Ze  me  dispenserai  d'inier- 
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rozer  les  vingt-six  autres  iastituteurs , 
parce  que  ze  présume  que  c'est  touzours  la 
même  çose...  {Rires.)  Dites-moi,  s'il  vous 
plaît,  mon  ser  monsieur  De  Crac,  est-eédans 
rinlérét  de  vos  élèves  que  vous  faites  an- 
noncer cela  dans  les  zoumaux? 

M.  DE  Crac.  C'est  dans  l'intérêt  de  mon 
établissement,  monsieur  le  président,  car 
lorsque  les  pères  de  famille  voient  la 
multitude  des  prix  qu'on  remporte  dans 
mon  institution,  ils  se  forment  une  haute 
idée  de  mon  système  d'enseignement,  et 
ils  ne  manquent  jamais  d'y  envoyer  leur 
progéniture,  car  ils  ont  une  grande  prédi- 
lection pour  les  prix.  C'est  un  fait  cons- 
tant que  les  parents  tiennent  plus  aux  prix 
que  leurs  enfants. 

M.  Kernbn.  Vous  êles  un  profond  obser- 
vateur, /mon  ser  monsieur  De  Crac.  Puis- 
que vos  élèves,  et  ceux  de  vos  honorables 
confrères  ici  présents,  ont  remporté  tant 
de  prix,  ze  suppose  qu'ils  sont  très  savants. 
Peut-on  lesinterrozer? 

Les  instituteurs.  Sans  doute,  monsieur 
le  président. 

M.  Kernen.  Je  regrette  vivement  que 
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noire  ser  eollègue  CriDOline-Oudinot  soit 
occupé  en  ce  momoDt  sur  les  bords  de  la 
Sine,  il  aurait  interrozé  vos  élèves  sur  la 
langue  latine;  mais  nous  nous  bornerons 
à  des  questions  d'histoire,  de  littérature  et 
de  zéograpbie.  Z'autorise  messieurs  les 
membres  ici  présents  à  questionner  ces 
moutards,  si  c*est  possible...  Approsses, 
moutards,  on  %a  vous  interrozer. 

M.  BAmiNTiN  (à  «n  motilard).  Gonnais-tu 
rbistoire  de  France? 

Ls  MOUTARD.  G*te  farce  I 

M.  Barbntin.  Nomme-moi  le  successeur 
de  Lapin  VI. 

Lb  Moutard.  Connu!  connu!  c*est  la 
pincette.  (Rires.) 

M.  Kbrnbn.  Mais...  ze  ne  connais  pas  ces 
deux  rois.  [Hilarité  générale.)  Ze.  parierais 
que  c*est  un  calembour.  (Oui!  oim.')  Trûuu 
de  Vair  !  monsieur  Barentin,  ze  vous  dé- 
fends d*interrozer  les  moutards! 

M.  Gustave  Barbu  (à  un  deuxième  m&U' 
tard).  Sais-tu  ce  que  c'était  que  Lucullus. 

Lb  Moutard.  Oui,  m*sieii.  Lucullus  était 
un  agent  de  change  romain  qui  a  inventé 
les  cerises.  (Bravol) 
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M.  Barribr«  géographe  {à  un  troisième 
moutard).  Gonoals-tu  la  Marche  d^Ancône? 

Lb  moutabd.  Nous  n'avons  pas  appris  la 
musique. 

M.  Bernard-Latte.  Tiens,  je  tfe  connais 
pas  cette  marche!  qui  l*a  éditée? 

M.  Dalignon,  graisse  dours  (à  un  quQ' 
trième  moutard).  Sais-tu  qui  a  inventé  ia 
poudre? 

Le  moutard.  C'est  Cliristophe  Colomb. 

M.  Dalignom.  Pas  celte  poudre-là,  la 
poudre  à  poudrer? 

Le  Moutard.  On  ne  nous  a  pas  appris 
ça. 

M.  Baremtin.  Notre  confrère  Dalignon 
ferait  mieux  d'interroger  le  moutard  sur  la 
Grèce. 

If.  Dalignon.  Connais-tu  la  graisse 
d'ours, moutard?  {Hilarité générale.) 

M.  Kernen.  Troun  de  Diéoul  monsieur 
Barentin,  ze  vous  avais  défendu  de  faire  de 
l'esprit.  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
cela. 

M.  Gasselin  (à  un  cinquième  moutard). 
Connais- tu  le  poëte  Lucrèce? 

Le  moutard.  Paidi,  je  crois  ben  :  c'était 
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une  femme  de  Rome  qui  s*est  asphyxiée 
parce  que  Tarquin-le-Superbe  avait  voulu... 

Un  instituteur.  Hum  !  hum!... 

Lb  moutabd,  continuant.  Lui  faire  du 
mal.  {Très  bien.) 

Lb  docteur  Duvitibr  (à  un  sixième 
moutard).  Qu'est-ce  que  c'était  que  Plu- 
tarque? 

M.  Kernen  Vous  voulez  dire  Pétrarque. 

M.  DuviYiBR.  Non,  Plutarque. 

M.  Kernen.  Z'ai  toujours  entendu  dire 
Pétrarque. 

Le  moutard.  Nous  l'appelons  Plutarque, 
C'était  un  historien  romain,  qui  vivait 
sous... 

M.  Kernen.  En  ce  cas  il  y  a  un  autre 
Plutarque,  qui  a  fait  de  zolies  poésies;  z'en 
ai  entendu  parler  dans  le  département  de 
Vaucluse. 

Lb  docteub  Duvivibr.  C'est  Pétrarque. 

M.  Kernen.  Pétrarque  ou  Plutarque,  ça 
m^est  bien  égal. 

M.  Barentin  (à  un  septième  moutard). 
Sais-tu  pourquoi  Pétrarque  ne  tenait  pas. 
beaucoup  à  l'argent. 

Le  moutard.  Est-ce  que  je  sais,  moi? 
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M.  Barbntin.  Parce  qo*il  D^aimaii  que 
Lanre.  {Explosion,) 

M.  Kbrnbn.  Bagassel.,,  c*est  comme  si 
ze  çantais.  Mesaieura,  nous  allons  sus* 
pendre  cet  essamen,  car  nous  sommes  suf- 
fisamment édifiés  sur  ressellencerdes  trente 
pensionnats  ici  présents.  Tous  ces  élèves 
sont  des  petits  prodizes,  et  leurs  institu- 
teurs méritent  notre  suffraie  ainsi  que 
notre  admiration.  Ze  les  proclame  puffistes 
de  premier  ordre,  et  ze  vais  les  enibrasser 
l'un  après  Tautre. 

M.  Kernen  donne  I*acoDlade  aux  trente 
pensionnats ,  au  bruit  des  applaudisse- 
ments. 

La  séance  est  levée. 


lies  Bonbons  harmoniques. 

QUARANTE-QUATRlÈiE  SÉANCE. 

M.  Kbbnbn.  Messieurs,  voici  ce  que  z'ai 
lu  dans  le  dernier  numéro  d'un  petit 
zoumal  hebdomadaire  qui  coûte  20  fr.  par 
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ao,  et  qui  a  détà  deux  abonnés  en  pro- 
vince : 

«  Ceux  qui  font  fl  des  annonces  sont 
souvent  plus  çarlatans  que  ceux  dont  les 
produits  se  prélassent  franssement  à  la 
quatrième  paze  des  zournaux  ;  car  ces  ver- 
tueux sismatiques  distribuent  à  leur  domi- 
cile, à  propos  d'une  pincée  de  lierre  ter- 
restre, le  catalogue  zénéral  de  toutes  les 
drogues  de  leur  établissement,  et  une  cin- 
quantaine de  panacées  dont  pas  une  se 
trouve  dans  le  Codex.  » 

Ce  petit  zournal  il  a  dit  là  une  grande  vé- 
rité, et  zé  lé  prouve  par  la  broçure  lillipu- 
tienne que  voici.  C'est  un  petit  cahier 
in-32,  orné  d'une  lithographie,  et  que  Tin- 
venteur  des  bonbons  africains  il  distribue 
avec  çacune  de  ses  bottes  de  bonbons.  L'il- 
lustre inventeur  il  est  ici  présent.  (Sensa- 
tion.) Approssez,  monsieur  Piédru,  et  dé- 
clinez-nous vos  titres. 

M.  Piédru.  Présent!  Piédru,  ex-méde- 
cin de  la  marine,  ex-pharmacien  de  l'E- 
cole de  pharmacie  de  Paris,  membre  de  plu- 
sieurs académies  et  sociétés  savantes,  etc., 
etc.,  etc.,  etc.,  etc. 
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M.  MaTRIMONIUM  DlEULAFOY.    Et  (U*  ta 

société  du  Pufp 

M.  PiÉDRU.  Pas  encore 

M.  Kernen.  Mais  digne  de  l'être.  {Assen- 
timent général.)  M.  Piédru  ii  va  nous  lire 
son  petit  cahier-prospectus. 

M.  Piédru.  CONFITURE  SÈOHE  faite 
avec  le  CHAROËPHILLUM  ODORANTUM 
des  Alpes. 

M.  Crinoline  (durée  cinq  ans).  C'est  un 
titre  latin. 

M.  Kernen.  Vous  croyez? 

M.  Crinoline.  Parole  d'bonneur. 

M.  Kernen.  Est-ce  quelque  çosc  à  man- 
ier? 

M.  Piédru.  Oui,  monsieur  le  président. 

M.  Barentin.  Alors  c'est  du  latin  de 
cuisine. 

M.  Kernen.  Bagasse!...  voilà  que  celui- 
là  il  recommence  à  faire  des  calembours... 
Continuez,  mon  cer  monsieur  Piédru. 

M.  Piédru.  Cette  plante  a  des  propriétés 
incisives^  détcrsives,  apéritives,  diuréti- 
ques et  anti-scorbutiques. 

M.  Kernen.  Ces  propriétés  elles  sont 
magnifiques,  troun  dé  Dieou! 
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M.  PiÉDRD,  continuant  Elle  est  divisée 
en  pastilles  pyramidales  appelées  Bombons 
AFRICAINS,  nom  qui  tient  à  ce  qu'ils  ont 
l'apparence  d'un  bédouin.  [M.  G.  Barbu  se 
cache  sous  une  banquette.) 

M.  Kernen.  Votre  bonbon  il  ressemble 
à  un  bédouin. 

M.  PiÉDRu.  Il  ressemble  à  un  véritable 
bédouin,  monsieur  le  président.  (Conti- 
nuant,) Un  des  plus  beaux  dons  que  la  na- 
ture peut  faire  k  rhotfnme,  c'est  celui  d'une 
éloculion  facile,  en  donnant  de  la  mobilité 
aux  organes  de  la  parole  et  de  la  voix. 
[Tous  les  regards  se  portent  Sur  M,  Kernen, 
qui  baisse  modestement  les  yeux.) 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernen.  Ne  faites  pas  attention,  c'est 
une  iofirnriité. 

M.  PiÉDRU ,  continuant.  Les  bonbons 
africains  facilitent  l'élocution  et  la  vocali- 
sation. {Sensation  )  Ils  facilitent  l'élocution 
eu  ce  sens  que  tout  en  titillant  légèrement 
les  glandes  salivaires,  ils  ont  aussi  la  pro- 
priété d'être  anti-spasmodiques,  effets  qui 
conviennent  à  merveille  pour  donner  à  la 
bouche  et  à  la  langue  leurs  mouvements 
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les  plus  faciles.  Il  suffit,  pour  obtenir  cet 
effet,  d'en  manger  un  de  temps  en  temps, 
et  même  pendant  qu'on  parle.  {EUmnemetU 
général.) 

M.  Kernen.  Cet  effet-là  il  est  admirable. 
Voulez-vous  me  passer  un  de  vos  bédouins, 
mon  cer  monsieur  Piédru?  ze  veux  essayer. 

(M.  Piédru  offre  de  ses  bonbons  k  M.  le 
président,  ainsi  qu*à  plusieurs  membres,  et 
aussitôt  ils  parlent  tous  à  la  fois  avec  une 
grande  volubilité.) 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

(M.  Piédru  lui  offre  un  bonbon.  M.  Gillot 
ouvre  la  bouche  et  dit  des  choses  tellement 
extraordinaires  qu'oncsi  obligé  de  le  mettre 
à  la  porte.) 

M.  Kernen.  Vos  bédouins  i\s  soni  mer- 
veilleux. Continuez,  mon  cer  monsieur 
Piédru. 

M.  Piédru.  Mes  bédouins  conviennent 
aussi  parfaitement  pour  aider  la  vocalisa- 
tion, parce  qu'étant  légèrement  incisifs  ils 
divisent  rapidement  les  parties  muqueuses 
qui  s'attachent  à  la  gorge  et  qui  occasion- 
nent des  enrouements  et  des  erreurs  de 
voix  ;  ce  qu'on  n'aura  pas  à  craindre  si, 
avant  de  chanter,  et  même  |>endant  le  re- 
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pos  du  chant,  on  mange  un  ou  deux  bé- 
douins, et  que  par  dessus  on  boive  douce- 
ment un  peu  d'eau.  {Eeoute%\  écùtite%\)  Nos 
plus  célèbres  virtuoses  et  les  professeurs 
de  chant  en  renom  en  font  généralement 
usage.  (Rires,) 

M.  Kbrnbn.  Est-ce  que  M.  Vartel  il  ne 
s'en  sert  pas? 

M.  PiÉDRU.  Pardon,  monsieur  le  prési- 
dent, mais  celui-lk  est  incurable.  [Rires.) 

M.  Barentin.  Il  parait  que  vos  bédouins 
donnent  le  ton  à  l'estomac. 

M.  Kernen.  Lou  troun  de  Dieou  micurel 
si  M.  Barentin  H  ne  finit  pas,  z'appelle  la 
garde.  Continuez,  mon  cer  monsieur  Plé- 
dru. 

M.  PrtBRU,  continuant.  Voici  deux  bil- 
lets de  demande.  Nous  aurions  pu  en  met- 
tre un  plus  grand  nombre  ;  mais  cela  eût 
rendu  notre  prospectus  trop  volumineux. 

M.  Kernen.  Il  Test  dézà  assez  comme 
ça.  (Rires.) 

M.  PiÉDRU,  continuant  à  lire  : 

«  Monsieur, 
<«  Depuis  quatre  mois  que  j'ai  fait  con- 
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naissance  avec  vos  AFRICAINS,  il  m'est 
presque  impossible  de  m'en  passer.  Je  n'en 
use  pas  tous  les  jours  ;  mais  aussitôt  que  je 
me  sens  quelque  embarras  dans  la  gorge,  je 
mange  dans  la  journée  cinq  ou  six  de  vos 
bonbons,  et,  en  vérité,  je  n'ai  jamais  si 
bien  chanté. 

«  Remettez-en,  s'il  vous  platt,  une  demi- 
douzaine  de  bottes  à  ma  bonne. 

«  Votre  dévouée, 

»  «  D"e  L.  COLLIGNON. 

«  Paris,  le  10  décembre  1840.  » 


«  Mon  cher  monsieur  Wédru, 

«  Malgré  le  temps  pluvieux,  malgré  le 
temps  froid  et  brumeux  qu'il  fait  de|)uis 
deux  mois,  malgré  les  enrouements  aux- 
quels je  suis  assujetti  dès  que  l'atmosphère 
varie,  je  chante  avec  la  plus  grande  faci- 
lité! Je  crois  que  vcs  AFRICAINS  font 
merveille  :  envoyez-m'en  donc  encore  une 
couple    de    douzaines    de    boites.    Cette 
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fois,  c*est  pour  moi  et  pour  plusieurs  de- 
moiselles auxquelles  j'en  ai  prontis. 

«  Tout  à  vous, 

«  A.  BUTTO, 

«c  Amateur  de  chofd  et  wm- 
posiieur, 

^  Paris,  5  décembre  1840.  * 

M.  Bbanard-Latte.  Je  ne  coBDais,pasde 
'Compositeur  qui  se  nomme  Butor. 

M  PiÉDRU.  Vous^vez  mal  entendu  ;  c'est 
Butto. 

M.  Bernard-Lattb.  J'en  connais  encore 
moins...  Du  reste,  si  vos  bédouins ^ni  les 
propriétés  musicales  que  vous  dites,  je  vous 
•conseille  de  vous  mettre  en  rapport  avec 
rOpéra--Gomique,  o<i  nous  avons  une  ind- 
-nité  d'enrouements  et  dMnnombrables  er- 
reurs de  voix.  {Ouil  ouil) 

M.  PiÉDRU.  J'ai  rendez-vous  ne  soir  avec 
les  directeurs. 

M.  Kbrnbn.  Ges  bédouins  ils  m*amusent 
4>eaacoiip.  (  Hilarité  générale.  )  Troun  dé 
DUou  !  l'assemblée  eHe  rit  pour  la  moindre 

M 
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çose...  Il  s'azit  maintenaat  de  conronoer  le 
récipiendaire.  (  Bravol  )  Ze  suis  d'avis  que 
nous  lui  rendions  cet  hommage  avec  toute 
la  pompe  et  tous  les  honneurs  que  mérite 
un  aussi  célèbre  puffiste.  ZMnvite  par  con- 
séquent M.  Bernard-Latte  à  nous  canton- 
ner un  çant  national  pendant  que  ze  cou- 
ronnerai ce  cer  M.  Piédru. 

M.  Bernard-Lattb  prélude  en  faisant 

plusieur  gammes  chromatiques  et  vocales  ; 

près  s*ôtre  ainsi  longtemps  gargarisé  de 

triples  croches  il  entonne  l'air  de  Marlbo- 

rough. 

L'assemblée  fait  chorus. 

M.  Kbrnbn.  La  séance  est  levée.  Diman- 
ce  prochain  ze  vous  présenterai  un  de  mes 
amis  intimes,  inventur  des  caleçons  hizié- 
niques,  qui  est  lé  plus  drôle  de  corps  que 
z'aie  zamais  vu. 
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Paff  *  la  reeonnaissaiiee. 

QUARANTE-CINQUIÈME  SÉANCE* 

Dès  Touverture  de  la  séance,  une  dame, 
qui  attendait  à  la  porte,  demande  la  per- 
mission d'entretenir  les  illustres  membres 
d*un  objet  qui  les  intéresse. 

M.  Kernkn  {arrangeant  son  col  de  che- 
mise). Nous  serons  çarmés  de  la  recevoir. 
Messieurs,  zé  vous  prie  de  vous  comporter 
décemment,  car  une  dame  élégante  veut 
bien  nous  honorer  de  sa  visite. 

M""»  DE  V...,  en  grande  toilette,  se  pré- 
sente dans  la  salle,  et,  après  avoir  fait  une 
gracieuse  révérence,  s'exprime  ainsi  : 

Messieurs,  depuis  plusieurs  jours  je 
cherche  inutilement  M.  Crinoline  {durée 
5  ans),  pour  lui  adresser  mes  compliments. 
{Tous  les  regards  se  portent  sur  le  célèbre 
secrétaire,  qui  baisse  modestement  les  yeux.) 
Son  concierge  m'a  assuré  que  je  le  trou* 
verais  ici. 

M.  Kbrnen.  Son  concierze  il  ne  vous  a 
pas  trompée,  madame,  il  est  ici  ;  le  voilà. 

{M.  Crinoline  fait  un  salut.) 
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M°>eDB  V...  Je  dois  vous  avouer,  moU' 
sieur,  que  j'étais  fortement  prévenuecontre 
votre  crinoline.  Aujourd'hui  je  suis  une  de 
ses  plus  sincères  admiratrices.  Un  jour  je 
rencontrai  une  de  mes  amies  intimes  ;  elle 
portait  une  robe  qui  lui  seyait  à  ravir.  Je 
lui  en  fis  mou  compliment.  Elle,  qui  con- 
naissait  mon  antipathie  pour  la  crino- 
line, me  ménagea  une  surprise.  »  Je  suis 
heureuse  de  ton  approbation,  me  dit-elle; 
mais,  pour  être  juste,  il  faut  que  j'en  res- 
titue une  bonne  part  à  M.  Oudinot,  dont  tu 
t'obstines  à  tort  à  contester  la  gloire  si 
•bien  méritée.  Je  t'étonnerai  sans  doute 
beaucoup  en  Rapprenant  que  c'est  un  ju' 
pon  de  crinoline  qui  soutient  les  plis  va- 
poreux de  cette  robe  dont  tu  semblés  ad* 
mirer  la  coupe. 

«  Tu  as  beau  sourire,  c'est  à  ce  jupon,  en 
:graflde  partie,  que  je  dois  les  gracieuses 
félicitations  que  tu  veux  bien  m'adresser.  » 
Dès  ce  moment,  il  n'est  pas  besoin  de  dite 
•que  je  mis  k  profit  cette  confidence,  et  que 
Je  devins  l'une  des  plus  empressées  clientes 
•du  célèbre  fournisseur.  Je  n*ai  point  eu  à 
regretter  ma  conversion;  tous   les  jours 
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mon  admira  lion  s'accroît  pour  celte  mer- 
veilleuse découverte,  qui  a  fait  époque  dans 
les  fastes  de  ia  mode,  quoi  qu*en  dise  une 
certaine  petite  feuille  iiebdomadaire.  Aussi 
ia  renommée  de  l'inventeur  a  dépassé  nos 
frontières;  elle  est  aujourd'hui  européenne  ; 
j'ai  eu  lieu  de  m'en  convaincre  à  Bade,  où 
presque  toutes  les  dames  d'une  société  d'é- 
lite sont  tributaires  de  ses  magasins.  Les 
sous-jupes  en  crino-zéphir  se  sont  même 
placées  sur  des  trônes,  car  vous  savez  qu'il 
reçoit  fréquemment  des  commandes  de  la 
reine  Victoria,  de  l'impératrice  de  Russie 
et  de  la  grande-duchesse  Olga,  sa  fille,  etc. 

ApeineM^ede  V...  a-t-elle  prononcé  ces 
paroles  qu'un  tonnerre  d'applaudissements 
éclate  sur  tous  les  points  de  la  salle. 

M.  Kbknen  .  Troun  dé  Diéou  !  zamais  notre 
illustre  collègue,  M.  Criuollne-Oudinot,  il 
n'a  obtenu  un  éloze  aussi  flattur.  On  a  bien 
raison  dédire  que  ce  qui  passe  par  ia  bouce 
du  beau  sesse  il  est  çarmant  {Se  frottant 
les  mains.)  Ce  ler  Crinoline,  Il  est  un  hu- 
reux  gaillard.  [Rires.) 

M.  Ceinolinb.  Les  expressions  me  man- 
quent pour  exprimer  la...  le... 
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M.  Kernen.  Bagassel  elles  ue  manquent 
zamais. 

M.  Crinoline.  Elles  me  manquent...  je 
ne  peux  pas  dire  un  mot. 

M.  Kernen.  Eh  bien!  çantez. 

M.  Crinoline.  J'adopte  cette  ouvertuKe, 
et  si  rassemblée  me  le  permet,  je  vais 
cbanter  ma  reconnaissance.  {Ecoute^,) 

Air  :  Depvis  long -temps  f  aimais  Adèle. 

J'ai  beau  vanter  ma  crinoline. 
Les  hommes  ne  l'adopienl  pas  : 
A  Rome,  à  Vienne,  et  jnsqa'en  Chine, 
Elle  a  rencontré  mille  ingrats. 
Mais  Taimable  et  charmant  hommage 
Que  les  femmes  de  toutes  parts 
Rendent  à  mes  sous-jupes-fromage 
Met  du  beurr'  dans  (bis;  mes  épinards. 

{Eopplosion  unanime  de  bravos  et  de  trépi- 
gnements») 

M.  Kernen.  Ce  couplet  il  est  très  dis- 
tingué ;  mais  ze  n'aime  pas  vos  épinards;  ze 
préférerais  les  haricots  ;  mvih  c'est  égal. 
iS' adressant  à  ^«e  de  V...)  Madame,  votre 
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çarmante  visite  elle  m'a  tellement  distrait 
que  z*ai  oublié  une  circonstance  essen- 
tielle. A  qui  avons-nous  Thonneur  de  par- 
ler? {Rires.) 

Urne  DE  V...  A  la  rédactricc  du  Journal 
des  Modes  ridicules.  {Chuchottements.) 

M.  Kernen.  Z'aurais  dû  m'en  douter, 
troun  dé  Vairl  car  vous  avez  dit  des  çoses 
bien  ridicules.  {Hilarité.)  le  vais  zoliment 
vous  couronner. 

Mme  DB  y...  Je  Tespèrc  bien. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernen.  Ze  m'en  moque  pas  mai. 

La  séance  est  levée. 


A  oenx  qui  Tenlenl  de  rencens. 

QUARANTE'SIXIÈIIE  SÉANCE. 

A  rheure  dite ,  le  vénérable  père  Kernen^ 
se  perche  sur  son  fauteuil  et  s'exprime 
ainsi  : 

Messieurs,  la  perfide  critique  qui  s'açarne 
après  notre  illustre  société ,  elle  me  rap- 
pelle la  fable  du  Serpent  et  la  Urne.  (Sensa- 
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tion^  Notre  société  elle  est  le  Serpent,  — 
noD,  —  je  me  trompe,  —  elle  est  la  Lime, 
et  lacritique  elle  se  mord  la  queue.  (Rire*,) 
Heureusement  il  est  encore  des  zens  éclai- 
rés qui  savent  apprécier  nos  glorieux 
efforts,  et  nous  honorent  de  leurs  suffrazes. 
Ainsi  Tautrezour,  une  dame  du  haut  paraze 
elle  est  yenue  nous  payer  le  tribut  de  son 
admiration;  et  auzourd*hui  un  illustre 
pharmacien  vient  nous  encenser... 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbhnbn.  Troun  de  l'air!  M.  Zillot  il 
est  un  véritable  caucemar.  Ze  vous  disais 
donc  qu'un  illustre  caucemar.  (HUaiiié,) 
Bagatse  !  ce  M.  Zlillot  il  me  fait  perdre  le 
fil  de  mon  éloquence...  Un  illustre  pharma- 
cien vient  nous  encenser  auzourd*hui.... 
Approssez,  mon  oer  M.  Marolles,  sussesseur 
de  M.  Tellier,  et  déclinez-nous  vos  titres. 
Êtes-vous  parent  du  fromage  de  MaroUes. 

M.  Mahollbs.  C'est  mon  cousin. 

M.  Kernen.  J'ai  mangé  ton  cousin  hier 
au  soir. 

M.  Makollbs,  successeur  de  M.  Tellier. 
Je  vais  vous  lire  mon  prospectus. 

M.  Kernen.  Lisez^  mon  cer  MaroUes. 
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M.  Marollbs.  Ce  prospeetus  est  une 
circulaire  adressée  à  MM.  les  curés. 

M.  BernahD'Latte.  Raison  de  plus. 

M.  Kbrnen.  m.  Bernard-Latte,  il  dit  une 
çose  qui  n'a  pas  de  sens...  Nous  ne  sommes 
pas  des  curés...  mais  c'est  égal.  (Rires.) 

M.  Mahollbs,  lisant  : 

EÏÏCEVS  DE  LA  TERRS-8AIHTB 

k  L*CSAGB  DE  TOITTES  LES  ÉGLISES  DU  MONDE 
CHRETIEN. 

M.  Bernard-Lattb,  firedonnaiit  : 
L'encens  des  flears. 

M.  Kbrnen.  Z*invile  M.  Bernard-Latte  à 

çanter  un  autre  zour quand  nous  n*y 

serons  pas.  {Rires.)  Continuez ,  mon  cer 
monsieur  Marolles. 

M.  Marolles,  continuant  : 

«  Monsieur  le  Curé , 

'<  J*ai  rbonneur  de  vous  informer  que 
l'encens  de  la  terre-sainte  se  trouve 
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chez  moi,  et  un  dépôt  en  est  établi  aux 
secrétariats  de  tous  les  évêchés  de  France 
et  de  l'étranger.  Ce  précieux  parfum ,  qui 
se  recommande  de  lui-môme  tant  par  son 
bon  marché  que  par  sa  qualité  supérieure 
à  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici,  me  méri- 
tera, je  Tespère,  votre  confiance.  Le  grand 
débit  que  j'en  fais  et  ma  position  dans  la 
rue  (les  Vantards  me  permettent  de  m'as- 
socier  à  vous  pour  soulager  les  pauvres  que 
vous  connaissez,  en  vous  priant  de  prélever, 
par  grande  boite,  cinquante  ceniimes,  et 
par  demi-botte,  vingt-cinq  centimes, 
avantage  que  je  ne  fais  qu'à  MM.  les  ecclé- 
siastiques qui  prennent  chez  MM.  les  dépo- 
sitaires et  direotement  chez  moi. 
«  Agréez ,  etc. 

«  Marolles.  » 

M.  Kernen.  Vous  êtes  un  véritable  phi- 
lantrope,  monsieur  Marolles;  vous  soulazez 
les  malhuruz ,  et  vous  vendez  de  l'encens 
par  dessus  le  marcé.  (Hilarité.)  Vous  êtes 
un  grand  pufQste,  et  ze  vous  couronne 
d'emblée. 

M.  Barbntin.  Gela  n'empêche  pas  M.  le 
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président  d*aToir  fait  un  atroce  calembour. 

M.  Kbrnrn.  Z'ai  fait  un  calembour? 

M.  Barentin.  Sans  doute,  puisque  vous 
avez  dit  au  commencement  de  cette  séance 
que  nous  allions  être  encensés. 

M.  Kbknbn  {se  frottant  les  mains).  Eh 
bien  !  ze  ne  m*en  dédis  pas  ;  puisque  nous 
sommes  encore  presqu*en  carnaval,  il  est 
permis  d*étre  zovial.  {Hilarité,}  Je  lève  la 
séance. 

lies  Bla|fo-Plirénol€»glste#. 

quarante-septiéhe  séance. 

M.  Kernen  ,  admirateur  du  puits  de 
Grenelle ,  inventeur  du  vin  de  Noé  et  des 
giboulées  de  mars ,  s'avance  d'un  pas  grave 
vers  le  fauteuil  de  la  présidence,  qu'il  en- 
fourche avec  une  visible  émotion. 

Le  jeune  Crinoline-Oudinot  apporte  dans 
l'hémicycle  une  table  recouverte  d'un  tapis 
vert,  y  place  plusieurs  ouvrages,  entr'au- 
tres  un  Traité  de  Nécromancie  et  de  Chiro- 
mancie, et  un  jeu  de  piquet.  L'assemblée 
est  très  nombreuse  ;  un  fadeur  et  plu- 
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gieurs  hommes  de  lettres  assistent  à  la 
séance.  Parmi  eux  on  remarque  M.  Filo- 
selle,  le  dieu  Cheneau ,  le  sieur  Giroult  de 
Goart-la  ville,  journaliste  de  Montmartre, 
surnommé  Broute-Autourdelaville ,  et  entin 
le  latiniste  Fourmy, 

M.  Keenen.  La  séance  elle  est  ouverte. 

M.  GiLLOT.  Si  ce  n'est  pas  une  indiscré- 
tion, je  vous  demanderai  la  parole. 

M.  Kernen.  Ce  n'est  pas  une  indiscré- 
tion, mais  ze  vous  la  refuse. 

M.  GiLLOT.  La  France  jugera.  {Sensa- 
tion.) 

M.  Kbrnen.  Messiurs,  zamais!  au  grand 
zamais  !  séance  n'aura  été  plus  instructive 
que  celle  que  ze  vas  avoir  Thonneur  de 
présider,  trounde  Diéoul  car  la phrénolozie 
elle  est  appelée  à  zouer  un  rôle  qui  nous 
placera  à  la  tête. . .  Allons,  bon,  voilà  que 
ze  fais  un  calembour.  Troun  de  l'air!  n'im- 
porte, ze  vux  dire  à  la  tête  de  la  société 

moderne Bagasse!  (On  rit.)  Z'invite 

M.  Brou te-Autourdela ville  à  ôter  sa  cas- 
quette et  ses  doigts  de  son  nez. 

M.  Brodtb-Autourdblayille.  Monsieur 
le  président ,  dans  l'établissement  d'huttres 
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dont  je  fais  partie  (Rires.)  j'ai  conservé 
rhabi tilde  de  conserver  mes  conserves  et 
ma  casquette;  veuillez  me  permettre  de  les 
conserver  ici  aussi,  autrement  came  géne- 
.  rail,  [mante.) 

M.  Kernen.  Zournaliste  agréable ,  votre 
manière  de  vous  exprimer  elle  vous  donne 
des  droits  à  notre  indulzence.  [A  part.) 
Que  cet  homme  est  bien  ! 

(En  ce  moment  une  dame  entre  deux  âges 
et  entre  deux  garçons  de  salle,  se  présente 
et  demande  à  être  reçue  membre  de  la 
société.  Sa  démarche  est  assurée,  son 
regard  l'est  peu  ;  elle  déclare  se  nommer 
M"»®  La  touche ,  et  exercer  la  profession  de 
devineresse.  Le  nez  moléculaire  de  M.  Ba- 
rentin,  directeur  du  Gymnase,  parait  pro- 
duire sur  son  système  nerveux  une  impres- 
sion désagréable.  Néanmoins,  elle  est  bien- 
tôt remise  et  va  s'asseoir  sur  le  banc  qui 
lui  est  réservé. 

M.  Kernen.  Madame ,  zé  né  sais  quel 
destin  lé  destin  me  deétine,  ma...  troun  de 
l'air  !  ze  désire  vivement  que  vous  ayez  des 
titres  suffisants  pour  être  des  nôtres;  pour 
ma  part,  z'aime  les  dames ,  et  zé  mé  sens 
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tout  guilleret  auzourd'hui.  Voyons,  madame, 
avez-vous  quelque  prospectus  à  nous  mon- 
trer? 

Mme  Latouchb.  D'abord,  Monsieur  le  pré- 
sident, votre  première  phrase,  m*a  .frappée 
et  m'a  rappelé  involontairement  ce  vers  : 

Le  Destin  rarement  favorise  à  demi. 

M.  Kernen,  flatté.  Madame  La  touche,  ce 
vers  il  mé  flatte  infiniment;  il  est,  si  zé  né 
me  trompe,  de  M.  Piron,  qui  était  un  gail- 
lard...... Zé  mé  sens  tout  guilleret,  z'ai 

envie  de  canter  des  gaudrioles ,  troun  de 
l'air!... 

M.  FiLOZELLE,  poëte.  J'ai  fait  un  vers 
là-dessus ,  le  voici  : 

Nos  destins  sont  prévus,  nos  moments  sont  comptés. 

M.  Barentin.  Alors.  Ghenier  vous  l'a 
emprunté. 

M.  FouRMT,  latiniste.  Et  vice  vena, 
(Sensation,) 

M.  Barentin.  Puisque  vos  moments 
sont  comptés,  n'abusez  pas  des  nôtres. 
(HUanté.) 
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M.  Keknbn.  Bagasse  !  ça  va-t-il'fiiiir«  ces 
▼ers  et  ces  calembours  ?  Bagasse  !  ze  vas 
m*en  aller.  Voyons»  ma  cère  damé,  acévez  : 
quels  sont  vos  titres? 

W*^  Latodche.  Je  fais  distribuer  un 
prospectus  sur  lequel,  en  ma  qualité  de 
bas'bleu ,  j'ai  composé  cette  épigraphe  : 

L  homme  a  toojoars  le  désir 
De  connaître  son  avenir. 

M.  Broute- AuTOURDELAYiLLB.  Bis  !  bis  f 
bis! 

M««  Latouche.  Puis  j'ai  ajouté  ce  qui 
suit: 

«  W^  Latouche  a  l'honneur  de  prévenir 
le  public ,  ainsi  que  ses  NOMBREUSES  con^ 
naissances,  qu'elle  continue  de  donner  se» 
nombreuses  consultations  de  phrénologie 
et  de  physionomie  d'après  les  NOMBREUX 
systèmes  des  célèbres  Gall  et  Lavater^  dont  les 

noms  PASSERONT  GLORIEUX  A  LA  POSTÉRITÉ 

LA  PLUS  RECULÉB.  Gcs  savauts  prédisaient 
Tavenir,  et  l'expérience  a  démontré  l'infail- 
libilité de  leurs  NOMBREUX  oracles  . . .  > 
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M.  PiLOZBLLB,  poêle,  interrompant,  I*» 
fait  un  vers  là-dessus,  le  ?oicl  : 

Cet  oracle  est  plas  sûr  qoe  celoi  de  Caiéhas. 

M.  Kbrnen,  Ah  !  lou  troun  de  Voir  !  vous 
êtes  un  blagur;  c'est  Iphizénie  dans  la  tra- 
gédie de  Racine. 

Bi.  FouRMT,  latiniste.  Et  vice  versa. 
[HUarité.) 

Min«  Latoughb,  continuant  sa  lectures 

a  ilime  Latoucke,  qui  a  fait  constammeJû 
une  étude  sérieuse  de  leurs  écrits,  a  consacré 
de  NOMBREUSES  veilles  à  V application  de  leurs 
NOMBREUX  systèmes  t  ^t  elle  peut  se  flatter 
que  jamais  le  temps  n^a  démenti  ses  nom- 
breuses prévisions ,  ainsi  que  pourraient 
VMesterles  nombreuses  personnes  qui  Vont 
honorée  de  leur  confiance, ...» 

Le  Dr  Brbmbr,  interrompant.  Et  de 
leurs  pièces  de  cent  sous.  (Rires.) 

«  M»«  Latouche  donne  aussi  des  consul- 
tations DE  CARTES.  Sou  cobinet  est  otvvert 
tous  les  jours  depuis  9  heures  du  matin  >t«t- 
^'à  6  heures  du  soir.  » 

M.  FouRMT,  latiniste.  Et viee  versa!  Alil 
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pardon,  madame;  l'habitude  que  j*ai  de 
parler  latin  me  fait  dire  une  bêtise. 

Dfme  Latoughb.  Quî  de  vous,  messieurs , 
désire  que  je  lui  tire  les  cartes? 

Tous  LES  PUFFISTBS ,  en  choeur.  Moi  ! 
moi! 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnen.  Vous  m'ennuyez. 

M.  GiLLOT.  La  France  appréciera.  {Sen- 
sation.) 

Mme  Latouchb.  J'invite  votre  président 
à  choisir  une  carte  au  hasard  dans  le  jeu 
qui  est  sur  la  table. 

M.  Kbrnen.  Ze  le  veux  bien  ;  ze  tire  le 
huit  de  pique. 

Mme  Latovche.  Cette  carte  me  dit  des 
choses  que  je  tairai  parce  qu'elles  vous 
feraient  frémir.  (M.  Kernen  s'écrie  :  Troun 
de  Diéoul)  Mais  rassurez-vous,  ma  maison  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  les  repaires 
où  des  sibylles  édentées  vendent  d'absurdes 
prophéties  aux  cuisinières  et  aux  esprits 
crédules.  Prenez  une  autre  carte.  {Tous  les 
puffistes  sont  dans  l'admiration.) 

M.  Kernen.  Quel  talent!  comme  c'est 
zentil,  l'horoscope,  troun  de  l'air!  Ze  ne 
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sais  pas  ce  que  z*ai ,  mais  zé  mé  sens  tout 
guilleret  auzourd'bui.  Voyons .  zé  tire  le 
sept  de  trèfle;  dites-moi  des  çoses  bien 
zentilles. 

M««  Latouchb.  Vieillard,  ma  science 
repose  sur  des  instructions  solides,  puisées 
aux  meilleures  sources  de  l'antiquité  et  des 
temps  modernes;  ma  réputation  s'étend 
non  seulement  en  France,  mais  encore  à  la 
Tafna.  {Sensation.)  Ecoute-moi  donc ,  vieil- 
lard, avec  une  scrupuleuse  attention.  Tes 
jeunes  ans  ont  dû  saluer  la  belle  Provence, 
ta  patrie;  tu  as  dû  t'ébattre  et  te  ruer  sur 
les  gras  p&turages  voisins  de  la  Ganebierre  ; 
la  bouillabaisse  a  eu  tes  premiers  sourires; 
le  sept  de  trèfle  m'annonce  que  tu  en  a& 
mangé. . . 

Une  yoix.  Du  trèfle? 

Mine  Latoughb,  avec  dignité.  Non,  mon« 
sieur...  de  la  bouillabaisse.  {Rires.)  Va, 
ne  pleure  pas,  vieillard.  {M*  Kemen  est  visi- 
blement ému.  )  Rassure-toi  ;  si  le  buit  de 
pique  est  un  signe  de  larmes ,  il  se  trouve 
singulièrement  modifié  par  le  sept  de  trèfle, 
,  qui  signifie  argent.  Gela  veut  dire  que  tu 
leverras  ta  belle  patrie,  je  m'en  pique. 
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M.  Kbrnbn.  Âb  !  madame,  quel  talent! 
Quel  zole  pour  mon  cur,  et  que  ne  vous 
dois-ze  pas! 

M«n«  Latouchb.  Vous  me  devez  CINQ 
FRANCS,  moDsienr.  [Hilarité.) 

M.  Kbrnbn,  stupéfait.  C'est  bien  cer, 
troun  de  Diéou! 

Mme  Latouchb.  C'est  tout  au  juste. 

M.  Kbrnbn.  Ça  passera  pour  trois  francs, 
et  ze  vous  couronne  par  dessus  le  marcé. 

La  séance  est  levée. 

lie» .  Aononces  de  Carême. 

QUARANTE-HUITIÈiE  SÉANCE- 

M.  Kernen,  de  plus  en  plus  admirateur 
du  puits  de  Grenelle  et  du  nez  hypothé- 
tique de  M.  Barentin,  ouvre  la  séance. 
L'assemblée  est  très  nombreuse ,  en  revan- 
che elle  est  peu  choisie.  L'honorable  pré- 
sident, après  avoir  salué  les  membres  du. 
geste  employé  par  le  petit  Fôuyou,  s'exr 
prime  en  ces  termes  : 

Illustres  puftistes, 

Lé  but  de  la  Société  du  Puff  couronné,. 
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que  lé  TINTAMARRE  il  publie,  il  est  plus 
moral  que  vous  ne  pensez,  car  il  a  préservé 
la  patrie  et  les  grands  zournaux  de  bien 
des  annonces  mensonzères  (Bravo I)  en 
gouaillant  lé  çarlatanisme  et  la  gasconnade 
en  réclame.  Notre  Société  elle  a  tacitement 
protézé  l'industrie  bonnôte  et  vraie;  elle  a 
^mblé  dire  au  monde  entier,  qui  a  rœll 
fixé  sur  elle:  «  N'achbtbz  pas  ce  qob  jb 

PRÔNB,  CAR  JB  MBN8  mPONÉMENT.   •  (Scil- 

4iation.)  Ck>ntinuons  donc,  cers  puffistes ,  a 
disséquer  l'annonce  hlagophile,  etzétons-en 
les  lambeaux  à  la  face  des  béotiens  qui 
nous  entourent. 

.  M.  GiLLOT,  pharmacien.  Je  demande  la 
parole  pour  un  fait  personnel. 

M.  Kbrnbn.  U  n'y  a  rien  de  personnel 
pour  vous.  Monsieur  Gillot  ;  un  béotien  et 
vous  ça  fait  deux ,  mon  cer. 

M.  Gillot.  Je  demande  la  parole  pour 
deux  faits  personnels.  [Rires,) 

M.  KernbiC.  Vous  nous  ennuyez. 

M.  Gillot.  Ma  remarque  subsiste. 

LeD«-  Bremer.  J'aurai  l'honneur  de  faire 
remarquer  à  M.  le  président  que  j'ai  lu 
fiette  semaine  une  de  ses  annonces  qui  m'a 
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paru  assez  bizarre  par  le  styleV  je  la  crois 
hlagophile.  (Rires.) 

M.  Kernbn,  avec  humeur.  Troun dé  Diéou! 
Z'ai  lu  la  vôtre  aussi  celte  semaine,  et  z*ai 
été  bien  attrapé  en  lisant  : 

L Uil  U  tlll  /l  111 1  O  letie,  nous  rappelons  l'ad- 
mirable  découverte  de  l'ean  de  Bremer,  ce  préser^ 
vaiif  efûcace  contre  les  maladies  des  cheveax. 


/^ 


M.  Tabouret.  Vous  êtes  orfèvre , 
sieur  Josse.  [Rires.) 

M.  Kernen.  Tandis  que  moi,  z'ai  ^ait 
tout  simplement  une  annonce  relizieuYse. 
(Hilarité.)  Il  n'y  a  pas  dé  puff  dans  ce^tte 
annonce,  voyez  plutôt  :  a 

i 

BAZAR   ORIENTAL 


RUE  DE  BU8SI  ET  BOCLEVART  DES   ITALIENS! 


I 


«  En  voyant  le  CARÊME  arriver,  (Rir^es.) 
nous  nous  empressons  d'annoncer  Varrit\ée 
de  nos  huiles  surfines  de  la  récolte  noti^. 
veile.  »  (Explosion  d'hilarité.)  i 

^ 
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M«  4CBANBN.  Vos  rires  ils  sont  iodéoents. 
Zé  continue  ma  lecture  : 

«  Les  succulents  pâtés  de  thon  truffés  et 
à  crotUes  fondantes  qui  nous  viennent  d'AR- 
RiTfS,  ne  sont  pas  venus  seuls  cette  année  : 
Hs  sont  accompagnés  de  tous  les  poissons 
•de  Uuie  pêcbés  dans  la  Méditerranée.  » 

M.   Barentin.  Vendez- vous  ajussi  des 
^poissons  d'avril? 
\M.  Kbrnbn.  Bagasse!  que  ce  Barentin  il 
est^'  taquin  !  Apprenez ,  mon  cer,  que  les 
poissfOf^  d'avril  né  voient  pas  lé  zour  dans  la 
M  étriller ranée  ;  on  les  gobe  le  soir  quand  on 
pa»j?e  pour  voir  vos  pièces  au  Zymnase, 
tribun  de  Vair  ! 
I'^lcsiburs  voix.  Attrape,  Barentin. 
jl/â.  Kbrnbn.  Messiurs,  écoutez  la  fin  dé 
cet^  annonce  qui  s'adresse  aux  personnes 
qtii>^  font  maigre  pendant  la  semaine  sainte  : 
,\  Voici  encore  la  Doradb,  le  plat  de 
poi  B>en   le  plus  exquis^   qui  n*était  jamais 
eu  tré  dans  Paris,  et  pour  lequel  Louis  XV , 
pt  !r  une  ordonnance  royale,  accorda  une 
pr  imede  9,000fr.  à  celui  qui  en  introduirait 
a<De  fraîche  à  Paris.  »  {Hilarité  générale.) 
:  M.  Barbntin.  Je  ne  connais  pas  du  tout 
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mon  Idstoire  ;  mais  je  puis  affirmer  que  je 
n*ai  jamais  entendu  parler  de  cette  ordon- 
nance royater 

M.  Kbrnen,  en  colère.  Monsieur  Barentin, 
l'infortuné  Louis  XV  est  tombé  malade  aa 
tnoment  où  il  avait  Tintention  de  la  faire  ins- 
crire au  Bulletin  dbs  lois,  troun  de  l'air  ! 
et  zé  n'hésite  pas  à  croire  que  l'infortuné 
Louis  XV  né  mé  contredirait  pas  s*il  pou- 
rait-  revenir  en  ce  monde,  et  qu*il  me 
compterait  les  9,000  francs  de  prime. 
{Hilanté.) 

Une  toix.  Quelle  gasconnade  ! 

M.  Kbrnen.  Eh  bien  !  messieurs ,  c'est 
vrai  ;  z*avoue  que  c'est  une  gasconnade  ; 
z*avoue  que  Louis  XV  n'a  zamais  rendu 
cette  ordonnance  royale;  mais  z'avoue  aussi 
qu'il  aurait  pu  la  rendre,  troun  dé  Diéou  ! 
[Etonnement  général.) 

M.  LB  D' DuTiYiBR.  Mais,  alors  pourquoi 
avez-vous  fourré  cette  gasconnade  dans 
votre  réclame? 

M.  Kbrnen  Parce  que  ze  mé  suis  dit:  si 
zé  ne  blague  pas  un  peu  ze  n'aurai  pas 
raird*étre Provençal.  Lé  public,  qu'il  est 
naturellement  béte.  11  acetera  une  dorabu 
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si  ze  lui  dis  que  Louis  XV  il  aurait  donné 
9,000  fr.  de  prime  pour  en  manger  ;  voilà  la 
çose.  {Vive  approbation.) 

M.  Bàrbntin.  Je  croyais  que  la  Dorade 
était  un  bateau  à  vapeur  ? 

M.  Kbrnbn.  Bagasse!  Z*invite  le  secré- 
taire à  aller  cercer  la  garde  pour  mettre 
M.  Barentin  à  la  porte.  Mon  cer  Crinoline, 
vous  avez  la  parole. 

M.  Crinoline.  Une  jeune  fille  aux  yeux 
noirs  vint  me  trouver  un  jour  et  me  dit 
qu'elle  désirait  plusieurs  genres  de  sous- 
jupes  qui  pussent  s'adapter  en  tournure, 
s'attacher  et  se  détacher  au  besoin  :  de  ces 
sous-jupes  enfin  dont  la  flexibilité  pût  ré- 
gulariser gracieusement  les  contours  de  ses 
lobes,  sans  qu'elles  perdissent  pour  cela 
les  multiples  ondulations  de  leurs  drape- 
ries. La  jeune  fille  aux  yeux  noirs  ne  tenait 
pas  à  leur  durée  de  cinq  ans  ;  elle  voulait 
se  rendre  méconnaissable  aux  yeux  de  ceux 
qui  la  chérissaient  depuis  sa  tendre  en- 
fance. {Mouvement.)  Je  me  mis  à  l'œuvre, 
et  j'inventai  quatre  nouveaux  genres  de 
sous-jupes  ébouriffantes  et  élastiques,  que 
je  désignai  ainsi  :  \o  Sous-jupes  bien  atta- 
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chées  par  uu  cordon  de  taille  ;  ^  Sous- 
jupes  fort  détachées  et  pouvant,  au  besoin, 
se  porter  sous  les  bras;  3°  i:ous-jupes> 
continues,  faisant  le  tour  du  corps,  4»  Sous' 
jupes  de  sûreté ,  à  l'usage  de  la  foule. 

M.Kbrnen.  Z'invite  M.  Crinoline  à  s'abs- 
tenir de  parler  politique ,  ou  je  lève  la 
séance,  troun  de  l'air  ! 

M.  Barbntin.  m.  Crinoline  veut  sans 
doute  nous  fortifier  dans  notre  opinion 
sur  lui. 

M.  Kbrnbn.  Ze  n'y  puis  plus  teni.  Aqua 
paou  pa  dura.  Continuez,  mon  cer  et  savant 
Crinoline. 

M.  Crinolinb.  Les  automates  de  Maelzel 
m'empêchaient  de  dormir;  je  révais  de 
Vaucanson  ;  je  désirais,  comme  lui,  laisser 
à  rbistoiru  un  nom  illustre  ;  comme  lui  je 
veux  être  regretté  de  tous  ceux  qui  m'ont 
connu.  (L'orateur  paraît  visiblement  ému,) 
Aussi,  pour  faire  parler  de  moi  après  ma 
mort,  j'imaginai  de  faire  parler  mes  sous- 
jupes  pendant  ma  vie.  (Eionnement  général.) 
J'inventai  les  Sous-jupbs  db  surbté,  autre- 
ment dit  :  Porte-respect. 

M.  Kbrnbn.  A  quoi  peut-on  reconnaître 
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qu'une  dame  porte  une  sous-jupes  de  sû- 
reté? 

Grinolinb.  Aux  contours  de  sa  taille,  à 
la  rondeur  de  ses  formes.  {Sensation.) 

M.  Kbrnbn.  Que  manquait- il  2)  vos  an- 
ciennes sousjupes? 

M.  Crinolinb.  Il  ne  leur  manquait  que 
la  parole.  Je  la  leur  ai  donnée. 

M.  GiLLOT.  Alors,  je  demande  la  parole. 
(Rires.) 

M.  Kbrnbn.  La  parole  elle  est  aux  sous- 
zupes  de  M.  Crinoline.  Gontinuez,  mon  cer, 
espliquez-nous  pourquoi  vous  leur  avez 
donné  la  parole.  Né  craignez  vous  pas  que 
Ton  né  s'entende  plus  si  la  sous-zupe  elle 
parle  en  même  temps  que  la  dame  qui  la 
portera,  zune  imprudent  ? 

M.  Grinolinb.  Ne  craignez  pas  cela,  mon- 
sieur le  président  ;  la  jeune  fille  candide  et 
pure,  au  bras  de  son  père,  écoule  et  parle 
peu  ;  la  Temme  au  bras  de  son  mari,  s*ennuie 
et  ne  parle  pas  ;  si  l'un  et  l'autre  s'endor- 
ment dans  leur  sécurité ,  il  faut  quelqu'un 
qui  veille  sur  elles  dans  la  foule,  au  théâtre. 

M.  Kbrnbn.  Zé  né  comprends  pas. 

M.  Grinolinb.  Je  vais  m'expUquer.  Je 
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suppose  qu*uD  mari,  pris  dans  l'honorable 
société  qui  m*écoute,  conduise  sa  femme  au 
speclacle  de  la  Porte-Sain t-Martin,  que  là , 
en  sortant,  un  malotru,  un  impertinent 
cherche  à  presser  sa  jolie  taille,  à  votre 
nez ,  à  votre  barbe  ;  que  direz-vous  si  la 
sous-jupe,  sentinelle  avancée  de  son  hon- 
neur et  du  vôtre,  ne  vous  prévient  de  cette 
tentative  téméraire?  {Sensation  prolongée,) 

M.  Kbrnbn.  Que  dira  la  sous-jupe, 
alors? 

M.  Crinoline.  Elle  ne  dira  qu'un  mot, 
un  seul;  la  sous-jupe  criera:  Po„. polisson  ! 

M.  Kernen  envoie  des  baisers  à  M.  Crino- 
line ;  tous  les  membres  sont  dans  une  jubi- 
lation difficile  à  décrire. 

M.  Crinoline.  Ce  n'est  pas  tout,  mes- 

'    sieurs ,  j'ai  des  sous-jupes  qui  sont  plus 

compliquées  encore,  et  qui  appellent  un 

sergent  de  ville  quand  l'occasion  devient 

pressante.  (Admiration  prolongée,) 

M.  Kernen,  d'un  air  réfléchi  : 

Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles , 

Et  zamais  d*an  mari  n*en  troable  les  oreilles. 

Zé  suis  zaloux ,  mon  cer  Crinoline  ;  ven- 
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dez-moi  une  sous-zupe  qui  appelle  un  ser- 
zeni  de  ville.  Ze  lève  la  séance. 

Un  pea  de  toat. 

QUARANTE-NEUVIÈiE  SÉANCE. 

Les  membres  de  l'assemblée  entrent  en 
foule,  ayant  à  leur  tête  leur  vénérable  pré- 
sident, qu'ils  portent  sur  leurs  épaules 
jusqu'à  son  fauteuil,  ils  arrivent  de  Ver- 
sailles par  le  chemin  de  fer  (rive  gauche), 
dont  le  trajet  a  été  fait  en  moins  de  sept 
jours  vingt-huit  minutes.  (On  se  souvient 
que  le  coche  d'Auxerre  en  mettait  quinze 
pour  arriver  à  sa  destination.)  Les  hono- 
rables membres  se  réjouissent  entre  eux  de 
l'invention  des  chemins  de  fer  (rive  gau- 
che). 

M.  Kbrnen.  Z'ouvre  la  séance  et  ze  donne 
la  parole  à  M.  GilloL 

M.  GiLLOT.  Enûn,  j*ai  donc  la  parole!... 

M.  Kernbn,  vivement.  Ze  vous  la  coupe, 
parce  que  ze  réflésis  que  ze  vous  la  don- 
nerai un  autre  zour,  troun  dé  Diéou  ! 
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M.  GiLLOT.  Pourquoi  alors  me  donnez- 
vous  la  parole  pour  me  la  couper? 

M.  Kbrnbn.  Parce  que  ze  connais  mes 
auteurs,  troun  dé  Dieou  !  Destouches  Ta  dit  : 

La  parole  safQl  entre  les  zens  d*honnear. 

Vous  êtes  un  homme  d'honneur,  mon- 
sieur Gillot;  ze  suis  un  homme  d'honneur, 
ze  vous  donne  la  parole,  ze  vous  la  retire, 
parce  qu'entre  zens  d'honneur  la  parole 
elle  suffit,  troun  de  Vairl  (Hilarité,) 

M.  Gillot,  avec  noblesse.  Je  m'en  plain- 
drai à  mon  gouvernement. 

M.  Kernen.  Ze  m'en  fisse  pas  mal.  (Rires.) 

Un  monsieur  en  cheveux  blancs,  le  doc- 
teur Bremer,  inventeur  des  caleçons  hygié- 
niques, dépose  sur  le  bureau  du  président 
la  brochure  qu'il  vient  de  faire  paraître  sur 
les  cheveux  blancs^  et  qui  a  pour  titre  :  De 
r Alopécie f  la  Canitie  et  la  Calvitie.  Prix  : 
30  fr.  le  dacon.  Le  président  accepte  avec 
reconnaissance  cette  brochure,  et  la  jette 
par  la  fenêtre. 

Un  second  monsieur,  en  cheveux  blon<ls 
exagérés,  fait  hommage  à  l'assemblée  d'un 
volume   beurre-frais ,    intitulé  :    Jacques 
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Cceur,  par  le  baron  Vincent  Trouvé.  Cet 
ouvrage,  qui  a  reçu  Vapprohation  de  plu^ 
sieurs  cours  étrangères,  tombe  dans  la  cour 
des  séances,  où  il  est  précipité  avec  le 
plus  grand  enthousiasme  par  M.  le  prési- 
dent. Le  docteur  Bremer  et  le  baron  Trouvé 
s'inclinent  en  signe  de  reconnaissance. 

M  Kernbn.  Messieurs  les  puftistes,  notre 
respectable  société  elle  a  été  instituée  il  y 
a  plusieurs  années,  à  l'instar  de  V Académie 
de  V Industrie,  dont  l'anniversaire  il  tombe  le 
1er  2uin,  dont  les  séances  elles  auront  lieu 
dans  l'oranzerie,  et  que  les  zournaux  ci- 
teront... 

M.  GusTAVB  Barbu,  interrompant  Les 
journaux  ont  une  couleur  quelconque  ;.mais 
je  ne  connais  pas  de  journaux  citron. 
{Rires,) 

M.  Kbrnbn.  Monsieur  Barbu,  laisséz-moi 
acever  ma  phrase.  Zé  continue  :  ...et  que  les 
zournaux  citeront  pour  rafralssir... 

M.  Barbntin,  interrompant.  Vous  parlez 
comme  un  cheval,  de  limon. 

M.  Kbrnbn.  Bagassel  Laissez-moi  donc 
acever,  troun  dé  Diéoul  ze  recontinue  : 
...comme  un  cevalde  limon  pour  rafraissir 
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ta  mémoire  des  hommes...  (HUarité,)  Oh\ 
hu  troun  dé  Diéou  !  zé  ne  sais  plus  ce  que 
ze  dis  ;  ce  Barbu,  ce  Barentin,  me  font  dire 
un  Us  de  bêtises  qu'elles  n'ont  pas  le  sens 
commun.  Ze rerecontinue  :  ...pourrafrais- 
sir  les  hommes  de  l'art. 

M.  G.  Barbu.  De  kird  ou  de  jambon?  (Hi- 
larité.) 

M.  Kernen.  OM  troan  de  Tatrî  zé  n'a- 
céverai  pas  mon  discours.  (Satisfaction  au 
centre.)  Voyons,  monsieur  Crinoline,  dites- 
moi,  en  qualité  de  secrétaire,  ce  qu'il  y  a 
à  Tordre  du  zour. 

M.  Crinoline.  Monsieur  le  (Npésident,  il 
y  a  une  foule  de  choses.  Les  journaux  dé 
40et^  fr.  regorgent  de  puffs  depuis  quel- 
ques jours  ;  la  recrudescenee  de  la  chaleur 
est  au  dessous  de  celle  des  puffs;  on  ne 
sait  oii  elle  s'arrêtera,  et  je  dois  dire  que 
depuis  l'invention  de  la  crinoline,  dont  j'ai 
su  tirer  un  parti  si  avantageux  pour  le& 
sous-jupes... 

M.  Kbrnbn,  continuant.  Il  n'y  a  pas  eu 
de  plus  grand  poffiste  que  vous.  (Hilariiè 
prolongée.) 


Digitizedby  Google 


352  UN   MILLION 

M.  Crinoline,  interrompant.  Après  vous, 
monsieur  le  président.  (Rires.) 

M.  Kernbn,  avec  bonté.  Continuez,  mon 
petit  Crinoline,  ne  nous  façons  pas,  nous 
sommes  deux  puffistes  de  quarante  coudées 
au  dessus  des  plus  hautes  montagnes. 
(Rires.) 

M.  Crinoline  fils.  Mon  tendre  père,  ému 
jusqu'aux  larmes  de  l'interpellation  de 
M.  le  président,  me  charge  de  le  remplacer 
dans  ses  fonctions.  Parmi  les  puffs  nombreux 
que  nous  aurons  à  examiner,  il  en  est  un 
surtout  qui  mérite  toute  notre  attention;  il 
«st  extrait  ûu  journal  de  M.  Emile  de 
GirarJin,  inventeur  de  son  ami  Fourmy  et 
du  Journal  des  Connaissances  inutiles.  Le 
voici  : 

«  C'est  a  tort  qu'on  a  fait  courir  le 

BRUIT  DU  DÉPART  DE  M.  ChEVREUX  , 
TAILLEUR,  POUR  SAINT-PÉTERSBOURG;  CE 
CÉLÈBRE    TAILLEUR     NE     QUITTERA     PAS 

Paris.  > 

M.  Rodolphe,  tailleur.  Der  teuffel,  ça 
m'est  pien  écal,  il  être  plistôt  lui  qu'il  a 
fait  gourir  ce  pruit,  crand  blaguère.  (Ri- 
res.) 
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tous  les  membres,  se  levant  en  masse, 
déclarent  qa*ilsn'out  pas  entendu  parler  du 
voyage  de  M.  Gbevreux. 

M.  MATmiMONiUM  DiEULAFOT.  A  moius 
que  M.  Glievreux  veuille  faire  allusion  an 
voyage  qu*il  a  fait  dans  les  bureaux  où  il  a 
porté  sa  réclame. 

Unb  yoix.  Très  bien  ! 

M.  Kernen.  Approcez,  soli  petit  Ce* 
vreux  que  ze  vous  embrasse,  que  ze  vous 
presse  sur  mon  cur  et  que  zé  vous  cou- 
ronne. 

M.  Cbevreux,  célèbre  tailleur,  dont  per- 
sonne n'avait  annoncé  le  départ  pour  Saint- 
Pétersbourg,  reçoit  un  baiser  de  M.  Kcrncn 
et  une  pomme  incuite  d'un  membre  qui 
désiré  garder  l'anonyme. 

La  séance  est  levée. 


Ë/tufseut  par  les  fenétrca^ 

CINQUANTIÈME  SÉARCt 

Dès  Touverture  de  la  séance,  M.  Bernard- 
Latte  ,  qui  n'avait  pas  parlé  depuis  long- 
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ten^  dèBMode  à  soumettre  une  ^ealien 
impoptuite  à  M.  le  piésident  Keraen. 

M.XBRinEN.  Parler. 

M.  Bbiinaiid  latts.  G*est  une  qeestioA 
qui  est  entièrement  de  la  compétence  de 
notre  président,  puisqu'il  est  i*inYenteur 
des  haricots  des  princes. 

M.  Kbrnbn,  impatienté.  Parlez  donc, 
troun  de  Diéou  ! 

H.  Bbrnard  Lattb.  Je  désire  savoir  si 
le  nouveau  système  concernant  les  poids  et 
mesures  s'étend  aux  petits  pois.  {Hilarité 
générale.) 

M.  Kbrnbn.  Vaj(  té  faire  lanlaire ,  ba- 
gasse! 

M.  Bbbji ARD  Lattb.  Je  ne  vous  ai  rien  dit 
de  désagréable,  monsieur  le  président.  j*ai 
besoin  d*étre  instruit,  voilà  tout.  {L'hilarité 
redouble.)  Je  saisis  cette  occasion  pour  vous 
recommander  mon  année  mcsicalb,  365 
morceaux  progressifs.  {Hilarité  progressive.) 

M.  Kbrnbn.  Votre  gaieté,  mes  cers  col- 
lègues, elle  m*afflize.  Mai ,  zé  né  suis  pas 

dans  mon  assiette  ordinaire Zé  suis 

préoccupé. 


• 
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PLCSIXOB*  MBUBABS ,  avec  intérêt,  Pau^ 
▼re  homme  ! 

M.  Kernbn.  Oui,  mes  cers  amis ,  ze  suis 
triste  et  monroze. 

M.  Barentin.  Du  Théâtre-Français. 

M.  Kbrnbn.  Piatt-ii? 

M.  Barbntin.  Hein? 

M  Kbrnen.  De  quoi?  Zé  né  sais  pas  ce 
que  vous  voulez ,  troun  de  l'air  !  vous  ra- 
dotez. {Rires.)  Zé  suis  triste  et  monroze. 

M.  Barentin.  Monrose? 

M.  Kbrnen.  Oui ,  z*ai  peur  que  nous^ 
ayons  une  concurrence. 

Pldsibcrs  voix.  Une  concurrence  I  La- 
quelle ? 

M.  Kbrnbn,  Z*ai  remarqué  une  petite 
société  dans  le  faubourg  Saint-Zermain; 
ze  vous  en  ai  parlé  l'autre  zour....  L'Aca- 
cadémie  de  Tlndustrie. 

M.  Gustave  Barbu.  Celle  qui  tient  ses* 
séances  à  l'Orangerie  ? 

M.  Kbrnen,  avec  un  profond  soupir.  Oui  ! 
ze  crains  que  plusieurs  petits  puffistes  il& 
se  soient  glissés  dans  cette  Académie;, 
mais  zé  les  guette ,  et  si  zé  vois  quelque 
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çose,  2e  vous  en  iDrormerai  la  semaine  pro' 
çaiiie.  (Bravos.) 

M.  Emile  Girardin,  inventeur  de  son  ami 
Fourmy  et  du  Journal  des  Connaissances 
inutilesy  demande  la  parole. 

M.  Kkrnbn.  Allez ,  vous  l'avez. 

M.  Emile  «vIrardin,  inventeur  de  son 
ami  Fourmy  et  du  Journal  des  ComuUS' 
sauces  inutiles.  Je  dois  vous  signaler,  mes- 
sieurs, un  événement  dont  j'ai  été  témoin 
celte  semaine,  dans  la  rue  des  Filies-Saint- 
Thomas.  (Ecoutez  !  écoutez  !)  I^  bruit  s'était 
répandu  depuis  quelques  jours  que  quel- 
qu'un s'amusait  tous  les  soirs,  dans  cette 
me ,  à  jeter  de  l'argent  par  la  fenêtre. 
Badaud  de  mon  naturel,  je  me  dirigeai 
lundi  soir  vers  ladite  rue ,  où  je  vis  un 
attroupement  considérable  d'autres  ba- 
dauds ,  attirés  comme  moi  par  la  rumeur 
publique.  La  maison  signalée  forme  le  der- 
rière du  VAunEviLLB  né  malin ,  et  se 
trouve  à  deux  pas  des  établissements  re- 
nommés de  deux  de  nos  chers  confrères. 
(Sensation,)  La  foule  grossissait  à  cha- 
que instant,  et  tout  le  monde  avait  le 
nez  en  l'air  ;  on  se  perdait  en  conjectures 
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sur  ce  singulier  événement,  les  uns  préten- 
daient que  c'était  un  actionnaire  des  mines 
de  Saint-Bérain  qui  prodiguait  au  public 
le  superflu  de  ses  dividendes.  (Oh!  oh!  mon- 
iieur  Emile.)  Les  autres  supposaient  que 
c'était  un  échappé  de  la  maison  du  docteur 
B***.  Quelques  assistants  soupçonnaient 
M.  Hubert,  comme  s'il  avait  de  l'argent  à 
jeter  par  la  fenêtre...  Bref,  chacun  bâtissait 
son  système  ;  mais  on  ne  vit  pas  tomber  le 
moindre  monaco;  (ah!  ah  !  )  pas  le  moin- 
dre... alors  les  curieux  désappointés,  se 
dispersèrent  insensiblement  :  les  uns  en- 
trèrent chez  noire  confrère  Crinoline  ache- 
ter des  sous'jupes,  les  autres  montèrent 
chez  le  coiffeur  Dalignon  pour  se  faire 
friser...  Vous  devinez,  messieurs,  la  signi- 
lication  de  cet  événement. 

M.  Dalignon.  Je  vous  jure  que  je  suis 
étranger  à  tout  ceci. 

M.  Crinoline.  Je  proteste  également. 

M.  Kernbn.  Ne  vous  défendez  pas,  troun 
de  Diéou!  Cette  inzénieuse  ruse  elle  est  la 
plus  belle  que  vous  ayez  zamais  inventée  ; 
c'est  un  PUFF  magnifique,  et  vous  mérite/. 
toof  deux  d'être  recouronnés  ^'ufUstes. 
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M.  GiLLOT.  Messieurs,  je  n'ai  que  peu 
dinstants  à  vivre,  ce  serait  une  consota- 
tioD  pour  moi  de  savoir  si  j  obtiendrai 
eufiD  la  parole  sur  cette  terre. 

iVl .  Kernen.  Puos  h  vent ,  hagasse  ! 

M.  GiLLOT,  pharmacien.  Je  ne  comprends 
pas  le  patois,  mais  il  est  un  juge  au-delà  du 
tombeau.  (Sensation.) 

ÏAi  séance  est  levée. 

Le  C04  de»  McrrurlerN,  le  e€N| 
chantant. 

CINQUANTE-UNIÈME  SÉANCE. 

L'affluence  est  considérable  aux  abords 
•du  local  des  séances.  M.  Barentin,  armé 
d'un  cornouiller,  est  obligé  de  faire  une 
rose  couverte  pour  proléger  l'entrée  du 
vénérable  président  de  l'assemblée. 

M.  Kernen,  en  costume  de  berger,  une 
boulette  à  la  main,  arrive  à  son  fauteuil  et 
annonce  que  la  séance  est  ouverte,  et  qu'il 
vend  des  baricots  des  princes. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  oarole  pour 
M   Hubert. 
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M.  HoBBRt,  avec  digrdté.  Qoéqu*  j'en 
fhils? 

M.  GiLLOT.  Vous  mêla  prêteriez.  (Hires,) 

M.  Kbrnbn.  Vous  ne  Tanrez  fii  Tun  ni 
l'aulre,  bagasse  ! 

En  ce  moment,  une  vingtaine  de  per- 
sonnes des  deux  sexes  se  présentent  au 
nom  de  V  Académie  de  VIndustriet  et  deman- 
dent l'insigne  honneur  d*étre  reçues  puf- 
fites-faonoraires;  M.  Kernen  incline  sa  hou- 
lette en  signe  d'assentiment. 

M.  Kernen.  Messieurs,  ze  vais  vous  foire 
un  discours  -.  Zamais  !  au  grand  zamais  !  mon 
petit  cur  il  n'a  tressailli  de  zoie  comme  tu 
zour  d*auzourd*bui ,  que  ze  possède  dans 
notre  sein  des  brebis  égarées  du  bercail 
que  z'ai  l'honneur  dé  présider ,  et  qui  s'é- 
taient glissées  dans  une  Académie  rivale 
de  la  nôtre...  Mon  œil  scrutateur  les  avait 
dézà  guignées,  et  zé  mé  disais  avec  cette 
éloqnence  qui  me  caractérise  :  Troun  de 
Diéou  !  aquo  puo  pa  dura,  lé  pichouns  puf- 
fistes,  quand  ils  s'embêteront  auprès  de  mon 
confrère  Eléazar  Boreau ,  ils  viendront  au- 
près du  père  Kernen  pour  se  faire  couron- 
ner, troun  de  l'air  !  (SensatUm.) 
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.  Unb  voix  dam  l'auditoire.  Monsieur  le 
président ,  j*éprouve  le  besoin  d*être  cou- 
ronné par  vous  sar-le-cliamp. 

M.  KsRNEN.  Qui  êtes- vous,  trotin  de 
Diéùuî  pour  oser  m*interpeUer  de  la  sorte? 

La  mêmb  toix.  Je  m'appelle  Régnier, 
je  suis  parfumeur  et  marchand  d'ours  du 
Nord;  mon  père  Tétait  aussi— parfumeur: 
— Je  le  distille —  l'ours,  —  et  j'en  fais  des 
pots  comme  mon  père— de  Tours —  pour 
faire  pousser  les  cheveux  aux  personnes 
qui  sont  au  moment  de  partir  pour  la  cam- 
pagne (ainsi  que  je  l'indique  dans  mes 
annonces.  {Hilarité.) 

M.  Kernbn,  ricanant.  Ze  n'y  puis  plus 
tenir,  zé  n'y  puis  plus  tenir,  zé  vais  vous 
rendre  une  zustice  éclatante,  troun  dé 
l'air!  (Ecoutonsl  écoutons\)  Un  zour  que 
ma  femme  de  ménage  elle  avait  balayé  ma 
boutique  oii  ze  vends  des  haricots  des 
princes  sans  inconvénient^  ze  m'aperçois 
que  les  crins  de  mon  balai  ils  avaient  plus 
d'une  demi-aune  dé  long.  {Rires)  Zé  m'in- 
forme près  de  ma  femme  de  ménaze,  et 
z'apprends  que  la  malheureuse  fenune  elle 
avait  renversé  par  terre  un  pot  de  graisse 
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d*ours  du  Nord  de  M.  Régnier,  et  que  des 
crins  d'une  démi-aune  ils  avaient  poussé 
en  une  demi-lieure  à  mon  balai.  {Hilarité 
générale.) 

M.  Hubert.  Monsieur  le  président,  j'é- 
prouve le  besoin  de  faire  un  calembour. 

M.  Kbrnbn.  C'est  un  calembour  sur  le 
Balai  â^or  de  votre  théâtre,  troun  dé  Dieoul 
il  est  bien  mauvais. 

M.  HuBBRT.  Monsieur,  je  sais  bien  que 
le  Balai  (Tor  est  embêtant,  mais  mon  ca- 
lembour est  très  spirituel  ;  j'en  ai  fait 
deux  vers  que  voici  : 

Pour  avoir  des  cheveux,  messieurs,  ii  faut  daigner 
Oser  porter  perruque,  ou  sa  tète  à  Régnier. 

De  nombreux  siftlets  accueillent  ces  deux 
vers  de  M.  Hubert. 

M.  Kernen.  Messieurs,  vous  n'êtes  pas 
ici  au  Vaudeville,  pour  siffler  de  la  sorte, 
troun  dé  Dieoul  M.  Hubert  il  a  droit  à  vos 
égards.  Si  le  Balai  d'or,  qu  on  siffle  tous 
les  soirs  à  son  théâtre  ne  fait  pas  d'arzent, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  siffler  ses  vers, 
qui  sont  très  mauvais,  et  qu'il  ne  vous 
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yend  pas.  Ze  le  répète,  bagassel  M.  Hu- 
bert il  a  droit,  cez  nons,  à  des  égards  4fa'il 
B'attend  pas  cez  lui.  (Sensation.) 

M.  GiLLOT  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernen.  Ze  vous  l'accorde,  à  condi- 
tion qu'un  autre  vous  Votera. 

M.  CoTTARD.  Nous  désirons  connaître 
les  titres  des  puffistes  de  V Académie  de 
r Industrie.  [Appuyé.) 

M.  Pichet,  serrurier.  Je  demaude  la  pa- 
role; je  crois  avoir  des  titres  plus  que  suf- 
fisants. 

M.  Kérnen.  Allons,  voyons,  mon  petit 
Picet.  dépéccz-vous  dé  narrer;  zé  vous 
ouvre  mon  cur  et  mes  oreilles  aussi  faci- 
lement qu  on  ouvre  vos  serrures. 

Voyons,  on  dit  qu'à  V Académie  de  lln^ 
dustrie  vous  distribuez  des  broçures  roses 
qui  sont  très  dr61es  et  très  espirituelles, 
troun  dé  Vairi 

M.  PicHBT.  Mossieu,  votre  bienveillance 
m'honore.— J'aime  peu  les  voleurs,  et  ils 
le  savent  bien,  les  gredins. — Aussi,  pour 
les  humilier,  j'ai  Jugé  à  propos  de  mettre 
•en  forme  d'épitapbe  sur  la  couverture  de 
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mes  brochures,  ce&  mots  providentiel».* 
(Rires,) 

LES  VOLEURS  APPRENNENT  A  MAL  PAIRE 
PAR  UN  REDOUTABLE  ENSEIGNEMENT  MUTUEL, 

NOUS,  SERRURIERS, 

PAR  NOTRE  ART, 

par  nés  moyens,  arrêter  le  cous  progressif  de  lenr  enseijnenmi 

ET  LES  DÉJOUER  DANS  TOUS  LES  CAS. 

Une  longue  hilarilé  succède  à  la  lecture 
de  cette  couverture,  dont  la  forme  a  été 
Imitée. 

M.  Barbntin.  Monsieur  Pichet,  je  vous 
avoue  que  les  voleurs  seront  en  effet  bien 
humiliés  du  style  que  vous  leur  adressez. 
Votre  «  dans  tous  les  cas  >  me  platt  infini- 
ment. 

M.  Kebnbn.  Monsievr  Barentin,  le  papa 
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Picet  çerce  à  attraper  les  voleurs,  Gomme 
vous  cercez  à  attraper  le  public  par  yos 
afUces,  troun  dé  Diou  !  Continuez,  mon  pe- 
tit père  Picet,  vous  êtes  très  espirituel. 
[Rires.) 

M.  PicHBT.  Mossieu,  votre  bienveillance 
m'honore.  J'aime  peu  les  malfaiCteurs,  et 
ils  le  savent  bien,  les  gredins;  aussi,  pour 
les  humilier,  j'ai  inventé  quelque  chose 
que  voici,  et  que  j'intitule  : 

COQ  CHANTANT.  ^ 

Parmi  les  échappements  inventés  par  le 
mur  Pichet,  on  doit  remarquer  celui  de  son 
coq  chantant;  car,  soit  qu'on  le  pose  dans 
telle  ou  telle  pièce ,  soit  qu'on  l'attache  sur 
une  porte  ou  sur  un  meuble  ^  celui  qui  vien- 
dra pour  MALFAIRE,  fera  chanter  le  coq 
en  quatre  langues  différentes,  et  sera  pris 
aussitôt, 

M.  Barbntin.  Pour  qui  le  prenez  vous? 

M.  PicHBT.  Pour  un  voleur,  mossieur. 
(fltre».) 

M.  Kbrnbn.  Mon  cer  Picet,  ne  faites  pas 
attention  à  Barentin.  Zé  vous  trouve  réel- 
lement  très  spirituel.  (Rêres.} 
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M.  PiGHET.  Pour  la  troisième  fois,  mon- 
sieur, votre  bienveillance  m'honore. 

M.  Barentin.  Je  désire  faire  nne  obser- 
vation. Que  dirait  votre  coq  à  celui  qui 
viendrait  pour  bien  faire? 

M.  Pichet  II  chanterait  de  même  (Rtres), 
car  il  est  pétri  d'intelligence. 

M.  CoTTARD.  Alors  un  honnête  homme 
pourra  être  pris  pour  un  voleur? 

M.  Pichet.  Oui,  monsieur,  jusqu'à  ce 
qu*une  enquête  ait  prouvé  le  contraire. 

M.  G.  Barbu.  Mais  enfin,  si  le  roi  de 
Prusse  entrait? 

M.  PiCBET.  Mossieu,  mon  coq  chanterait 
pour  le  roi  de  Prusse,  il  ne  fait  pas  autre 
chose.  (Rires.) 

M.  Kbrnen.  Ah!  lou  troun  dé  Diéou! 
comme  c'est  inzénieux  ! 

M.  Barentin.  Quel  coq-à-l'âne! 

M.  Pichet.  Je  méprise  ce  calembour  et 
je  continue.  Mon  prospectus  vous  dit  encore 
qu'en  posant  le  coq  sur  un  piano,  il  se 
mettrait  à  chanter  s'il  entrait  uu  malfaiC- 
teur. 

M.  Barentin.  Ainsi,  le  premier  malfai - 
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leur  qui  aurait  rindiscrétion  d'essaycar 
une  chromatique,  votre  coq  chanterait? 

M.  PicHBT.  Oui,  mossieu,  jusqu'à  œ 
qu'on  ait  eu  le  temps  d'aller  chercher  la 
garde,  pour  le  délivrer  de  l'accompagna- 
teur. 

M.  Kernen.  Bagasse!  si  la  garde  elle  ne 
venait  pas? 

M.  Pichet.  Il  chanterait  toujours.  {Ri- 
res.) 

M.  Barentin.  Votre  coq  chanterait-il 
entre  deux  airs? 

M.  Kernen,  vivemmt.  II  (;anterait  faux 
comme  M***^  Nathalie  dans  Adrienne^  troun 
dé  Diou!  (Très-bien.) 

M.  Barentin.  Kernen,  vous  êtes  très- 
spirituel. 

M.  Pichet.  Messieurs,  j'ai  subdivisé  le 
crochetage  des  portes  et  des  caisses  en 
cinq  circonstances  plus  ou  moins  aggra- 
vantes. 

Unbyoix.  Monsieur  Pichet,  puisque  vous 
avez  le  talent  de  faire  chanter  un  «oq,  je 
vous  prie  de  m'accorder  la  parole. 

M.  PiCRBT.  Je  ne  puis  vous  la  donner, 
puisque  vous  nétes  qu'un  {Hii4trilê.) 
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La  mèmb  toix.  Je  n'obtiendrai  donc  ja- 
mais la  parole,  c'est  intolérable. 

M.  Kbrnbn.  Yoos  m'ennuyez  tons,  troun 
de  l'air!  z'en  ai  assez  pour  auzourd'bui; 
ze  vous  couronnerai  en  masse  dans  la  pro- 
çaine  séance»  car  ze  lève  celle-ci.  Ze  voua 
envoie  à  tous  .des  baisers. 

La  séance  est  levée. 

Bis  In  Idem. 

CINOUANTE-OEOIIÈME  SÉANCE. 

M,  Kernen*  revêtu  d'une  robe  en  mous- 
seline de  VAiine ,  annonce  que  la  séance 
est  ouverte  et  sa  boutique  aussi. 

M.  GiLLOT  levant  l'index.  J'éprouve  le 
besoin  de  demander  la  parole.      » 

M.  Kbrnbn.  Troun  de  Vair!  vous  m'obli- 
térez d'éprouver  un  autre  besoin,  monsieur; 
688ez-moi  la  paix. 

M.  PjcHBT.  Plalt-il,  mossieu  le  prési- 
dent? 

M.  Kbenbn.  Zé.  n'ai  pas  dit  Picet,  z'ai 
dit  :  monsieur,  fissez-moi  la  paix  ;  mais  ça 
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n'empéce  pas,  mon  cer  monsieur  Picei,  votre 
C09  çaniant  m*a  bien  amusé,  et  vous  devex 
encore  avoir  pas  mai  de  petites  çoses  ài 
nous  dire. 

M.  PiCHBT.  G*est  la  vérité,  uiossieu  le 
présidept. 

M.  Kbrnbn.  En  ce  cas,  approssez  ;  ou- 
vrez-nous  le  robinet  de  votre  cur  et  le  ca- 
denas de  votre  imazination  ;  nous  sommes 
tout  oreilles,  mon  ser  serrurier. 

M.  PicHBT.  Mossieu,  votre  bienveillance 
m'honore. 

M.  Kbrnbn.  Elle  est  zusiifiée. 

M.  Pichet.  Elle  m'honore,  mossieu. 

M.  Kernen.  Ze  vous  dis  qu'elle  est  zus- 
tiflée,  iroun  de  Diéou  !  car  vous  êtes  le  fléau 
des  malfaiturs,  et  la  providence  des  cof- 
fres-forts; vous  êtes  un  zéant  auprès  des 
autres  serruriers,  et  votre  coq  il  est  un 
aigle  auprès  des  autres  coqs. 

M.  PicHBT.  Je  me  rends  cette  justice  de 
dire  :  j*ai  consacré  une  partie  de  mon  exis- 
tence à  humilier  les  malfoiCteurs. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn,  avec  colère,  Vaï  té  favré  pen* 
dré  à  Za$. 
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M.  GlLLOT.  Le  ciel  in*eàt  témoin  qu'on 
me  traite  d'une  manière  toute  carthagi- 
noise. (Semaiion.) 

M.  Kbrnen.  Est-il  vrai,  mon  ser  mon- 
sieur Picet,  qu'au  moyen  dé  vos  éçappe- 
ments  de  sûreté  on  surprend  un  malfaitur 
dans  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
se  présenter? 
I         M.  PicilET.  Sans  doute. 

PREMIÈRE  GIRGONSTANGE. 

Un  malfaiCteur  vient-il  pour  ouvrir  un 
coffre^fort,  soit  avec  la  clef  véritable  ou  avec 
des  clefs  étrangères,  aussitôt  Véehappement 
avertit  au  moyen  d'une  sonnerie  che%  le  con- 
!  cierge  y  à  la  cuisine,  dans  l'antichambre  et 
partout  à  la  fois. 

M.  Rernen.  G'est  très-zoli!  Continuez, 
mounpichoun! 

M.  l>icHET.  La  sonnerie  peut  être  rem- 
placée dans  cette  circonstance  par  le  coq 
chantant,  dont  j*ai  eu  l'honneur  de  vous 
parler  l'antre  jour. 

M.  Bbrnaro-Làttb.  Vous  ne  nous  avez 

^  34 
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pas  dit  quel  était  l'air  que  vous  faisier 
chantera  votre  coq? 

M.  Pichet.  Ordinairement,  je  lui  fais 
chanter  :  Tu  n'auras  pas,  petit  polisson,.. 
(Hilarité.)  J*ai  aussi  des  échappements  de 
sûreté  qui  touchent  du  piano  (Ah!),  qui 
pincent  de  la  guitare  (Ohl),  qui  donnent 
du  cor,  comme  Mengai  (Bah  !),  qui  joueni 
de  la  Oûle  comme  Coche.  (Maiettel) 

(L'enthousiasme  est  à  son  comble.  M.  Pi- 
chet s'incline,  se  mouche,  avale  un  verre 
d'eau,  se  repose  et  croise  les  bras  comme 
l'empereur  Napoléon  l«'.j 

M.  Kernen.  Il  y  a  quelque  çose  dans  ce 
que  vous  venez  de  nous  dire,  mon  ser  mon- 
sieur Picet. 

M.  PiCHBT.  Quoi  donc,  monsieur  le  pré- 
sident? 

M.  Kermen.  Pourquoi  appelez-vous  vos 
çarmantes  macines  des  essappements,  puis- 
qu'au  contraire  le  malfaiteur  il  ne  peut 
plus  s'cssapper  ? 

M.  Bernard-Uattb.  J'allais  le  dire. 

M.  Pichet.  Votre  confiance  m'honore: 
mais  permettez-moi  de  vous  faire  observer 
que  le  malfaiCteur  ne  peut  plus  s'échapper 
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précisément  parce  que  ma  machine  s'é- 
chappe. Je  suis  étonné  que  cela  vous  ait 
échappé.  {Rires.) 

M.  Kbrnen.  Vous  avez  raison  ;  mais  as- 
tenez -vous  de  calembours,  moun  pichoun^ 
nous  né  sommes  pas  ici  pour  faire  dé  l'es- 
prit 

DEUXIÈME  CIRCONSTANCE. 

Un  propriétaire  a  laissé,  par  oublia  la  clef 
à  son  secrétaire  ;  un  indiscret  veut  s* en  ser~ 
vir  ;  aussitôt  cette  indiscrétion  est  annoncée 
par  un  carillon  auquel  l*indélicat  person^ 
nage  ne  s'attend  pas* 

M.  Kernbn.  C'est  cannant. 

M.  Pichet.  Je  suis  même  parvenu  à  per- 
fectionner un  système  de  sonnerie  en  l'or- 
ganisant sur  une  plus  vaste  échelle. 

Plusieurs  yoix.  Comment  cela? 

M.  Pichet.  En  faisant  correspondre  mon 
mécanisme  avec  les  horloges  de  Paris. 
(Sensation.)  Dès  que  le  maifaiCteur  touche 
a  votre  serrure,  l'échappement  fait  sonner 
le  bourdon  de  Notre-Dame,  les  horloge» 
de  Saint-Sulpice,  de  SaintRoch,  de  V\%* 
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«omptioD,  de  Saint- EusUche,  de  Saiul- 
•Germain-l'Auxerrois,  de  Saint-Nicolas-des 
Champs,  de  Nolre-Dame-de-Loreile,  et  en- 
fin pas  mal  d'autres  églises  de  la  capitale. 
^  {Trépignements  sur  tous  les  bancs.)  Je  D'al 
pas  tout  dit.  {Ecoute*,) 

TROISIÈME  CmœNSTANCE. 

Une  personne  a  l'habitude  de  mettre  son 
argent  dans  un  sac  de  toile;  elle  tourne 
Vembouchure  de  son  sac  et  le  dépose  dam 
le  tiroir  de  sa  caisse  qui  est  fermée  à  la  clef. 
Un  malfaiCteur  crochette  la  serrure  de  cette 
caisse,  détourne  le  sac  et  y  passe  la  main 
pour  en  prendre  Vargent  ;  mais  au  moyen  de 
['appareil  qui  ferme  le  sac,  le  voleur  ne  peut 
plus  retirer  sa  main,  et  éprouve  les  an^ 
goisses  de  la  plus  terrible  souffrance,  (Mur- 
mures flatteurs  ) 

M.  Gasselin.  Ce  malfaiteur  est  on  imbé- 
cile, monsieur,  car  qui  Tempéche  de  se 
sauver  avec  le  sac? 

M.  Pichet,  avec  dignité.  Je  méprise  toiile 
récrimination.  (Kionnemeni  général.) 
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QUATRIÈME  ET  DERNIÈRE 
CIRCONSTANCE. 

Un  malfaiCteur  veut  ouvrir  une  caisse  ou 
la  porte  d'un  appartement  avec  des  fausses 
clefs;  mais  au  moment  où  il  introduit  la  clef 
dans  la  serrure  ^  une  grille  sort  de  la  mu- 
raille et  le  constitue  prisonnier  devant  la 
porte  qu'il  voulait  ouvrir. 

M.  Barbntin.  La  charge  est  bonne. 

M.  r»icHET.  Vous  m'en  rendrez  raison. 
(Al.  Barentin  se  cache  sous  son  banc.) 

M.  Kbrnbn.  Mon  cer  Picet,  vous  êtes  un 
grand  bomme. 

M.  PiCHBT.  Voire  suffrage  ine  flatte. 
Aussi,  que  de  peines  dans  mon  état  de  ser- 
rurier-mécanicien ! 

M.  Hubert.  Oui,  que  de  pèncs,  que  de 
vis! 

M.  Kbrnen.  Bagassel  vous  me  faites 
sortir  des  goods!...  Continuez,  mon  cer 
monsieur  Picet...  Parlez-nous  maintenant 
dé  vos  caisses  à  secrets,  on  dit  qu'elles  sont 
bien  inzénieuses. 

M.  PicHKT.  J'en  ai  une  foule.  En  voici  un« 
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dont  je  Di'empresse  de  vous  décrire  le  mé- 
canisme : 

Vous  appuyez  sur  deux  boutons  à  droite, 
TOUS  pressez  un  ressort  à  gauche,  vous 
tournez  un  cylindre  en  haut  et  tirez  une 
plaque  en  bas;  vous  rencontrez  douze 
barres  de  fer  qui  masquent  vingt- quatre 
serrures;  vous  ouvrez  les  vingt-j|uatre 
serrures,  et  vous  apercevez  une  combus- 
tion sur  cuivre,  qui,  pressée  avec  le  pouce, 
délermine  une  combustion  sur  un  appareil 
combiné  de  platine,  d'amiante  et  d*alln- 
mettes  chimiques;  une  mèche,  imbibée 
d'esprit  de  vin,  s'enflamme  aussitôt;  la 
flamme  chauffe  Teau  contenue  dans  un 
globe  de  cristal,  laquelle  eau  se  vaporise 
à  travers  un  tube  de  verre  ;  la  vapeur  sou- 
lève un  couvercle  qui,  pressant  un  autre 
ressort,  fait  découvrir  un  cadenas  dont  la 
clef  se  trouve  entre  les  mains  du  concierge  ; 
vous  descendez  la  chercher,  vous  ouvrez  le 
cadenas,  vous  appuyez  sur  deux  nouveaux 
boutons,  vous  tournez  douze  petits  cylin- 
dres, et  votre  caisse  est  ouverte.  {Enthou'  * 
siasme  inexprimable  sur  totu  le^  points  de  h 
salle. ^ 
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M.  KBRNEPr.  Cette  caisse  de  sûreté  ell« 
«si  admirable,  troun  dé  Vairl 

M.  Dalignon.  Celle-ci  aurait  donné  du 
fil  à  retordre  à  M.  Karl  !  {Assentiment  géné- 
ral.) 

M.  Kernen.  Qu'est-ce  que  cà,  M.  Karl, 
troun  de  Vair  ? 

M.  Dalignon.  Comment,  monsieur  le 
président  ne  connaît  pas  ce  coquin  de  Karl, 
des  Deux  Serruriers  de  la  Porte-St-Martin. 

M.  Kernen.  Bagasse  !  zé  né  connais  pas 
dé  coquin,  entendez-vous.  Si  vous  recom- 
mencez, z'appellc  la  garde  !  Continuez,  mon 
cer  monsieur  Picet.  Plus  zé  vous  écoute, 
plus  zé  vous  admire  !  plus  zé  vous  admire 
et  plus  zé  vous  entends  ! 

M.  Pichet.  Je  vous  écoute. 

M.  Kernen.  Est-il  vrai  que  vous  avez 
trouvé  le  moyen  de  donner  une  mémoire 
mécanique  aux  caissiers  qui  oublient  la  clef' 
de  leur  caisse? 

M.  Pichet.  Oui,  monsieur  le  président. 

M.  Kernen.  C'est  inimazinable  ;  mais  il 
me  vient  une  réflexion  :  comment  vous  y 
prendrez-vous  si  lé  caissier  il  oublie  la  clef 
dé  sa  mémoire,  mécanique? 
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M.  PiCHBT.  Rien  de  plus  facile.  J'ai  une 
deuxième  mécanique  qui  lui  rappelle  ki 
première. 

M.  Kbrnen.  Et  s'il  oublie  encore  la 
deuxième? 

M.  Pichet.  J*en  ai  une  troisième  qui  le 
fait  souvenir  de  la  deuxième. 

M.  Hubert.  Et  ainsi  de  suite.  (Rires.) 

M.  Kernen.  Ça  fait  une  ribambelle  de 
mécaniques  pour  un  seul  homoie.  Vous  avez 
vraiment  trop  de  zénie  pour  un  homme 
seul. 

M.  Pichet,  d'un  air  solennel.  Je  suis  mé- 
canicien. 

M.  Kernen.  Z'ai  entendu  un  vilain  mot, 
troun  dé  Vair  ;  mais  l'heure  elle  est  trop 
avancée  pour  que  ze  me  mette  en  colère... 
Messieurs,  s'il  est  un  homme  digne  de  nos 
suffrages,  digne  de  notre  estime,  digne  de 
notre  affection,  digne  enfin  de  siézer  parmi 
nous,  c'est  sans  contredit  rhomu:e  que 
vous  avez  devant  les  yeux. 

M.  Pichet,  saluant  trois  fois.  Alexis  Pi- 
chet, pour  vous  servir,  serrurier-niécani* 
cien,  fournisseur  des  princes  et  princesses, 
membre  de  l'Académie  de  l'iodustrie,  in- 
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ventearda  tourne-broche  perfectionné,  cri- 
blé (Je  médailles  d'honneur,  s'engage  à  ré- 
soudre tous  les  problèmes  relatifs  à  son 
art,  se  déclare  responsable  de  la  marche  de 
ses  ouvrages  pendant  dix  ans... 
M.  Hubert.  Et  va-t-en  Tille.  Amenl 
M.  Kbrnbn.  Garde  municipal,  emmène- 
moi  ce  gaillard-là!  Quant  à  tous,  mon  cer 
monsieur  Picet,  se  vous  embrasse^  zé  vous 
couronne,  zé  vous  rembrasse  et  lé  vous  re- 
couronne. 

Dignus  est  intrare  !... 

M.  Hubert.  Dans  un  bocal  rond  et  carré. 

(if.  Hubert  est  jeté  à  la  porte,) 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  On  ne  peut  rien  vous  faire, 
moun  pichoun  !  < 

M.  GiLLOT.  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

M.  Kbrnbn.  Parce  que  les  petits  refus 
ils  entretiennent  l'ainitié. 

M.  GiLLOT.  Cette  maxime  est  neuve, 
mais  elle  est  désolante.  J'ai  la  fatuité  de 
croire  qu*on  se  repentira  un  jour  de  m*a- 
voir  abreuvé  de  tant  d'humiliations. 

La  séance  est  levée. 
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Qaaod  Ht.  Meraen  était  en  gmHé, 
CIRQIIâRTE-TROISItMl  SÉANCE. 

M.  KerneD,  directeur  des  haricots  de 
France  et  de  Soissons,  eotre  dans  la  salle 
en  dansant  la  cachucha. 

M.  Bernard-Latte.  Je  ne  yous  dis  |>as 
le  contraire  ;  mais  il  me  semble  que  nous 
ne  sommes  pas  ici  à  la  Grande  Chaumière. 

M.  Gustave  Barbu  ,  avec  finesse.  Qu'en 
savez-vous?î?  (M.  Bemard-Latie  rougit  et 
baisse  les  yeux.) 

M.  Kbrnbn.  Zé  suis  ici  par  la  volonté 
des  puflistes,  troun  de  l'air!  et  on  ne 
m*arracera  que  par  la  force  des  baïonnettes, 
troun  de  Diéoul   * 

M.  Gassblin.  Le  mol  n'est  pas  de  vous. 

M.  Kernrn.  Ze  lé  crois  fistre  bien  !  il 
est  de  Léonidas.  {Rires.) 

M.  GiLLOT.  Je  demande  ce  que  vous 
savez  bien. 

M.  Kbrnbn.  Vous  en  êtes  un  autre! 

M.  Rodolphe.  Nodre  brésitent  est  pien 
gogasse  aucliourd'bui. 
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M.  Kbrnbn.  Zé  suis  cocasse ,  parce  que 
ze  suis  zovial...  Zé  suis  zovial  parce  que  zé 
suis  gai...  zé  suis  gai ,  parce  que  j'ai  vendu 
auzourd'bui  deux  litres  d'Aix,  six  biscotins 
et  trois  saucissons  d'Arles....  Entends*tu, 
moun  pichoun?  Comprends-tu,  amour  dé 
tailleur? 

M.  Rodolphe.  Fiellard,  voudrais-tu  mé 
tire  bourquoi  vous  me  titeyez? 

M.  Crinoline.  Je  m'amuse  beaucoup  ici. 

M.  BfADAPOLitai.  Moi  aussi. 

M.  Gustave  Barbu.  Moi  aussi  ;  mais  je 
n'y  reviendrai  plus.  {Hilarité.) 

M.  Hubert.  Messieurs ,  notre  vénérable 
président  se  trouve  dans  un  état  trop  guil- 
leret pour  que  je  lui  adresse  la  parole 
aujourd'hui.  (Af.  Kemen  lui  tire  la  langue,) 
C'est  donc  à  vous  que  je  vais  soumettre  la 
motion  qui  me  préoccupe.  Les  adieux  tou- 
chants de  notre  illustre  confrère  M.  Ba- 
rentin ,  et  les  regrets  unanimes  qu'il  a  ex- 
cités ont  fait  bouillonner  en  mon  &me  un 
désir  irrésistible. 

Tous.  Lequel? 

M.  Hubert.  Celui  de  le  remplacer. 
(Sensation.)  Oui,  messieurs,  je  brigue  la 
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sunivanoe  de  M.  Barentln...  Ne  sais-je  |»as 
aussi  io tell igent  que  lui? 

Tous.  Oui  ! 

M.  HuBBRT.  Ne  faiS'je  pas,  comme  lui , 
rornement  de  la  société? 

Tous.  Oui  ! 

M.  Hubert.  Mes  calembours  ne  valent- 
ils  pas  les  siens? 

Tous.  Oui  ! 

M.  Hubert.  Choisissez-moi  pour  son 
remplaçant  et  vous  aurez  choisi  le  roi  des 
calembours. 

M.  Bkrnard-Latte.  Nous  aurons  Choisy- 
le-Roiî  (Rires.)  / 

M.  Hubert.  Je  l'ai  fait  exprès,  hi!  hi! 
hi!  hi! 

M.  Kbrnen,  à  M.  Hubert.  Moun  pichoun, 
puisque  tu  as  tant  dé  zénie.  zé  vas  te  don- 
ner à  deviner. 

M.  Hubert.  Voyons  l'énigme. 

M.  Kbrnbn.  La  voici  : 

Zé  sais,  troun  de  Dioul  depuis  S»  Zeau  Baptiste, 
Et  lémeilleor  apctie  et  le  ptas  grand  puffiste; 
Zé  sois  en  même  temps  le  pins  soigné  çaniar 
Qié  ia  tarre  ait  porté.  Habert,  cer  direttnr, 
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Zë  té  lé  doDoe  en  cent  ;  cerce  le  bien,  bagotse  l 
De  TéDlgni*,  pichoun^  si  ta  troores  la  trace, 
Ta  seras,  troun  de  l'êiri  doublement  cooronné. 
Et  tu  remplaceras  Barentin —  et  son  né! 

M.  Hubert.  Je  remplacerai  Barentin  et 
son  nez? 

M.  Kernen.  Gerce  bien  ,  cerce. 

M.  Hubert.  Ma  foi,  j*ai  beau  chercher, 
je  ne  devine  pas. 

M.  Gustave  Barbu.  Ni  moi 

M.  Bernard-Latte.  Ni  moi. 

M.  Gasselin.  Ni  moi. 

M.  Kernen.  Alors,  parlons  d'autre  çose, 
car  zé  ne  le  devine  pas  non  plus.  {Hilanté.) 

M.  Crinoline.  Ab  ça,  messieurs,  est-ce 
que  la  séance  va  se  passer  en  fariboles?: 

M.  Kernen.  Non ,  car  ze  vas  vous  çanter 
une  çanson  provençale.  {Sensation.) 


M.  Kernen  chante  à  gorge  déployée  : 

Le  Ûls  des  Diux,  lé  sussesseur  d*Arcido, 
Theseo  armo  auzourd'bui  pour  moi.  {bis) 
Frère  ennemi ,  frère  ingrat  z*et  perfldo 
Eieoclo  frémit  d'effrei.  {ter) 
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La  falar  et  la  bôté  mémo 

Se  réoDisso  contre  toi, 

Oai ,  contre  toi , 

Oui,  contre  toi; 

Cède ,  cédo  ^  la  Tona  saprémo  ; 

Trembo  devant  ton  roi!!  ! 

[M.  Kemen  reçoit  les  félicitatiom  de  toute 
l'assemblée.  L'illustre  président  est  tellement 
ému  qu'il  ôte  sa  cravate,) 

M.  Crinoline.  Monsieur  le  président, 
qu*est-ce  que  vous  failes  là  ? 

M.  Kbrnen.  L*émotion  elle  me  suffoque. 
{L'illustre  président  ôte  son  habit.) 

M.  Crinoline.  Que  faites- vous,  mon- 
sieur le  président? 

M.  Kernen.  Zé  suis  si  attendri  que  zé 
n'y  puis  plus  teni. 

(M,  le  président  ôte  son  gilet.  Les  membres 
se  regardent  d'un  air  inquiet.) 

M.  Gasselin.  Monsieur  le  président,  si 
vous  continuez  à  vous  attendrir,  vous  révol- 
terez la  société. . .  Levez  plutôt  la  séance , 
c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire. 

M.  Kbrnen.  Ze  lèverai  tout  ce  que  vous 
voudrez ,  et  ze  vous  porte  tous  dans  mon 
cœur. 
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M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 
M.  Kbrnen.  Vouséles  dans  votre  droit. 
La  séance  elle  est  levée. 

Paff  ik  rcnseigaeineiit. 

CINQUANTE-QUATRIÈME  SÉANCE 

M.  Kernen ,  principal  locataire  du  Coteau* 
Cuque,  chanté  par  le  poète  Grenouillet, 
annonce  d'un  air  triste  que  la  séance  est 
ouverte. 

M.  GiLLOT.  Je  prends  la  liberté... 

M .  Kbrnen  «  interrompant.  Libre  à  vous 
dé  prendre  la  liberté.  Mais,  troun  de  Diéou! 
ze  vous  défends  de  prendre  la  parole. 

iM.  GiLLOT.  J'en  accepte  Faugure. 

iVl.  Kbrnen.  Que  ce  Glllot  il  est....;zé 
n'ose  pas  dire  le  mot ,  trûun  de  Vair  ! 

En  ce  moment  une  fouie  de  membres 
entrent  dans  la  salle.  Ils  sont  tous  vêtus 
d'habità  de  deuil,  ornés  de  boutons  et 
d'inunortelles.  On  dirait  qu'ils  assistent  à 
un  enterrement,  tandis  que  le  bruit  court, 
au  contraire,  que  grâce  au  Courrier  fra$p^ 
çais,  la  mort  de  M.  Héry,  fondateur  des 
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cours  d*édiicatioQ  maternelle,  paternelle  et 
fraternelle,  vient  d*ôtro  déiiieniie>  à  raison 
de  1  fr.  50  c.  la  ligne. 

Tous  les  puffistes  prennent  place  après 
avoir  serré  affectueusement  la  main  de 
M.  Héry.  —  M.  Héry  quitte  sa  place  pour 
aller  se  laver  les  mains.— C'est  prudent. 

M.  ËERNBN.  Zé  croyais  que  la  mort  elle 
avait  fait  des  cruels  ravaies  parmi  les  puf- 
fites;  zé  mé  suis  cruellement  trompé,  troun 
de  Diéou  !  car  z*ai  été  dupe  dé  MM.  Delaborie 
et  Héry,  quand  les  zoumaux  ils  m'ont  an> 
nonce  qu'ils  étaient  très-vivants,  et  qu'ils 
avaient  des  dents.  Le  zune  Crinoline  il  va 
BOUS  donner  letture  des  ces  dux  pufiTs, 
que  z*ai  gobés  comme  un  Zean-Zean. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernbn.  La  carte  elle  ne  s*y  oppose 
pas.  Taisez-vous. 

M.  Gillot  tire  la  langue  à  M.  Kernen. 
{Hilanté.) 

Le  jeune  Crinoline.  Nous  voyons  tous, 
messieurs,  que  M.  Gillot  possède  parfaite- 
ment sa  langue.  (Rires,) 

M.  GiHot  tire  la  langue  au  jeune  Gtin»- 
Une.  [SensaHon  prolongée.) 
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M.  CviNOLiNB,  fils.  Je  lis  le  premier 
|Ntff  : 

«  M.  Delahorie,  dont  nous  avons  annoncé 
ia  mort,  ÉTAIT  ÂGÉ  DE  85  ANS,  et  était 
le  prédécesseur  fde  M.  Delahorie ,  chirur- 
gien-dentiste,  place  des  Victoires,  ild. 

M.  Jean-Marie  (non  Farina).  Eh  hien! 
qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

M.  Canquoin.  Ce  puff,  pour  ma  part, 
Ae  m*a  pas  mis  dedans. 

M-  Delahorie,  d'un  air  narquois.  Ce 
puff,  pour  la  mienne,  m'^n  a  fait  mettre 
«nx  autres....  des  dents.  {Hilarité,) 

M.  Kbrnen.  Bagasse!  zé  n'avais  pas 
liensé  au  PUFF  A  LA  MORT^  zé  zure  qu'il 
«st  hien  zoli. 

M.  DELAHOVfB.  JerépoBdra4  par  ce  vers 
•du  Dépit  ûtnmtreux  • 

La  mort  est  un  remède  i  trouver  qaand  on  veot. 

Or,  comme  un  remède  n'est  souvent  qu'un 
poffde  médecin,  j*ai  cru  pouvoir  tradidre 
librement  la  pens^  de  Moliércr  : 

1^  inort«st  Bft  BON  I^UFF  ^  trouver  <niKiid  on  ve«t. 
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M.  Régnier  (du  Théâtre  -  Français  ). 
Qui  est-ce  qui  parle  de  Molière?  Présent! 

M.  Barbu,  vivement.  Eh!  monsieur, 
yous  n'êtes  pas  Molière. 

M.  Régnier.  Pardon,  je  le  croyais. 

M.  Barbu.  Je  ferai  observer  à  M.  Delà- 
horie,  dentiste .  que  M.  Régnier  ,  je  veux 
dire  M.  Molière,  a  ajouté  un  second  vers 
que  voici  : 

Et  Ton  s*en  doit  servir  le  plas  tard  qae  l'on  peat. 

M.  Dblahorie,  en  colère.  Je  ferai  obser- 
ver k  mon  tour  au  préopinant  que  dans  mon 
puff  il  est  dit  que  mon  prédécesseur  AVAIT 
QUATRE-VINGT-CINQ  ANS;  j'ai  donc  at- 
t  endu  le  plus  tard  possible ,  pour  donner 
raison  à  M.  Molière.  {Rires,) 

M.  Régnier.  Présent,  encore  une  fois. 
«Présent  ! 

M.  Kernen.  fiagfOMe /Monsieur  Régnier, 
finissez  le  monument  de  Molière,  que  tous 
avez  inventé  (ze  vux  parler  du  monument), 
et  laissez-nous  tranquilles.  Z'emln'asserai 
M.  Delahorie  en  même  temps  que  M.  Héry, 
quand  le  zune  Crinoline  il  nous  aura  donné 
lecture  du  secpnd  puff  à  lu, mort. 
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M.  Crinoline  iiis,  lisant,  est  fréquemment 
Interromf^a  par  M.  Héry,  qui  fait  les  paren- 
thèses suivantes  : 

•  Monsieur  lé  Rédactew*  du  Couraier 

FRANÇAIS, 

«  Depuis  quelques  jours  on  a  la  bonté 
(dites  la  faiblesse)  de  s'occuper  de  moi;  les 
uns  assurent  que  je  quitte  l'enseignement  ; 
les  autres,  trompés  sans  doute  par  LA 
MORT  prématurée  et  irréparable  de  M.  Héry, 
mon  homonyme  et  mon  ami  [\^r  puff),  jtré'- 
tendent  que  je  suis  mort.  Comme  ces  nou- 
velles pourraient  nuire  à  mes  cours  d'ÉDU- 
CATION  MATERNELLE  (2*  puff),  auxquels 
veulent  bien  s'intéresser  les  amis  de  la  jeu-^ 
nesse  (3«puff)  et  un  grand  nombre  de  fa- 
milles (4«  puff)  et  d'institutions  de  jeunes 
filles  (o«  puff) ,  permette%~moi  de  réclamer^ 
par  la  voie  de  votre  estimable  journal  (6«  puff), 
contre  ces  faux  bruits  répandus  san^  aucune 
malveillance  assurément  (7®  puff). 

«  La  confiance  dont  m'honorent  les  mères 
(8«  puff),  les  succès  toujours  croissants  de 
nos  conférences  instructives  (9®  puff\  me 
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ftmt  un  detmr  de  remplir ^  avec  un  dévoue" 
ment  que  soutient  une  heureuse  smUé,  la 
noble  mission  que  je  me  suis  imposée  (à  tant 
par  mois,  iO«  puff)  et  que  la  faveur  publique 
m'a  rendue  si  douce!  (li®  puff.)  MON  FILS 
aîné  me  secondera  L'ANNÉE  PRO- 
CHAINE (là"  puff)  dans  l'application  de 
l'enseignement  des  jeunes  gens  (13®  puff)  ; 
son  frère  se  dispose  à  suivre  la  même  car- 
rière (U®  puff).  Vous  voye%  donc ,  monsieur^ 
que  je  suis  loin  d'avoir  rempli  ma  tâche,  et 
que,  comme  père  et  comme  professeur,  je 
dois  doublement  tenir  à  la  vie, 

■  Agréez,  monsieur,  etc. 

c  Hérv.  » 

Tous  les  puffistes  fondent  en  laimes. 

M .  Kbbnbn.  Monsieur  Héry ,  ze  vous  assure 
^ue  ze  pleuré  ^ïoinme  nui  zune  veau,  carze 
vous  croyais  inort.  Le  Courrier  franiçm  il 
«&t  biea  bète  de  n'avoir  pas  deviné  <|iie 
votre  lettre  f  Ue  né  contenait  que  seize 
petits  pnffs. 

M.  Hért.  La  confiance  du  Courrier  et  vos 
larmes  m*tionoreiit.  Rassurez- vous,   oies* 
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sieurs,  Je  ne  voulais  pas  mourir  ;  ce  pufT 
m*a  été  suggéré  par  Molière ,  qui  fait  dire 
à  Sgauarelle  : 

Aller  en  Tautre  monde  ost  très-grande  sottise 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peut  être  de  mise. 

Je  suis  encore  de  mise,  Je  mVn  flatte,  et 
je  continue  mes  cours  d'édnc. . . . 
Voix  NOMBREUSES.  Connu,  connu,  assez, 


M.  Régnier.  Eb!  mais,  qui  parle  encore 
une  fois  de  Molière?  On  ne  veut  donc  pas 
me  laisser  tranquille? 

M.  Barbu.  Mais,  monsieur,  encore  une 
fois,  TOUS  n*ôtes  pas  Molière. 

M.  Régnier.  Moi,  je  dis  que  je  suis... 
Ah  !  non,  c'est  vrai ,  je  ne  suis  pas  Molière, 
vous  me  Pavez  déjà  dit.  {Hilarité  pro- 
longée.) 

M.  Kbrnen.  Voyons,  mon  cer  monsieur 
Héry,  continuez,  moun  pichoun,  votre  lettre- 
pu(f  m'amuse  beaucoup. 

M.  Hért.  Je  dis  donc  que  je  ue  suis  pas 
mort,  et  que  je  continue  à  instruire  la  jeu- 
nesse qui  veut  bien  m'bonorer  de  sa  con- 
fiance. 
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M.   Crinolimb.  Je  vous  enverrai  mon 

fils.  {Rires.) 

M.  Kernbn.  Ah!  lou  trotm  de  Diéou! 
Quelle  zolie  zéance.  Héry«  mon  bon  homme, 
et  vous  papa  Delahorie ,  venez,  que  zé  vous 
presse  sur  mon  cur,  et  que  zé  vuus  bénisse 
avant  que  Zillot  il  me  demande  la  parole. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnen.  Fat  té  faire  pendre  l  tu  vols 
bien  que  je  suis  en  train  de  bénir,  troun  de 
Diéou  l 

M,  GiLLOT.  Que  le  bon  Dieu  vous  bé- 
nisse. 

La  séance  est  levée. 

lie  P«lf  ans  Lauréats. 

CINQUANTE-CINQUIÉIE  SEANCE. 

Troun  dé  Diéou  \  messieurs,  s'écrie  le  père 
Kernen  en  entrant  dans  la  salle,  nous  al- 
lons avoir  une  zolie  séance  1  Quatre-vingU 
puffîstes  de  la  plus  haute  espérance  ils  Bie 
suivent,  et  demandent  rentrée  du  temple. 

M.  Grinounb.  Quels  sont  ces  quatre- 
vingts  puthstes? 
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M.  Kbbnbn.  Gomment,  mounpiohmn,  tu 
né  devines  pas  ?  Tu  né  sais  donc  pas  que 
nous  sommes  à  Tépoque  dé  la  distribution 
des  prix,  que  voici  venir  le  sabbat  annuel 
des  collèges,  des  pensionnats  et  tout  lé 
tremblement  scolaire  !  Tu  n'as  pas  plus  de 
mémoire  qu*un  lapin.  Oui,  mes  cers  col- 
lègues, voici  venir  la  recrudescence  de  ce 
çarmant  petit  puff  qui  a  su  pénétrer  avec 
tant  de  susses  dans  lé  santtuaire  dé  la 
science  et  de  renseignement. 

M.  CoTTARD.  C'est  un  rb-puff! 

M.  Kbrnbn.  Qui  a  dit  rb-puff? 

M.  GoTTARD.  C'est  moi  que  J'ai  dit  rb- 
puff. 

M.  Kbrnbn.  Le  mot  il  est  zoli;  je  l'a- 
dopte à  l'unanimité.  Ce  M.  Cottard  il  né 
parle  pas  beaucoup  ;  mais  quand  il  parle, 
il  dit  des  bêtises. 

Un  grand  mouvement  se  manifeste  en  ce 
moment  aux  portes  de  la  salle;  quatre-vingts 
chefs  d'institutions ,  ornés  de  leurs  petits, 
font  irruption  au  sein  de  l'assemblée,  et 
défilent  devant  les  illustres  membres  Si^r 
un  signe  du  président,  M.  Bernard-Latte 
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entonne,  lyec  aocoMpainiemaU.  d«  gatou 
bet,  l'ajr  : 

Où  peat-OD  être  mieux. 

Où  pent-OD  être  mienx, 

Qa'ao-sein-de-sa-fa-raM-i-ille  t 

M.  Kbrnbn.  Illustres  professeurs,  et  tous 
cers  élèves!.^  zé  bénis  ce  zour  à  zamais 
mémorable,  et  zé  tends  grâce  a«  ciel  qm 
m'a  permis  de  saluer  pour  la  seconde  fois 
dans  cette  enceinte  la  aunesse  esiudieuse 
de  la  capitale,  l'espoir  de  la  France  et  l'or- 
gueil des  zénérations  futures.  {Bravol 
bravol)  Ze  prie  notre  cer  collègue  Crino- 
line de  continuer  une  harangue  en  latin. 

M.  CniNOLiNE.  Doclissimi  professores! 
oarîssimi  moutard i  !  maxime  flattât!  sunros 
de  vestri  bonorabiii  demarchia.  Venilis  ho- 
die,  digni  représentant!  scientianim,  cher- 
cbaresuffragium  socletatisgallicomm  PUF* 
FISTORUM  :  Gloria  Tobis.  (Ba$  éton/Ut.) 
Continue,  petit. 

M.  («RiNOLiNB  fils.  Musa  ia  ro$e,  rosa  le 
muse,  soror,  sororis,  templum.  templorum, 
Kber  patrie  paer,abige  muscas;  quomodo 
Yales?  gratias  libi  ago,  bene.  (7Vèj4teiil) 
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M.  Kbrnbn.  Vous  voyez,  messieurs  les 

iDSti  tuteurs,  quels  élans  d'admiration  vous 
faites  naître  dans  lé  sein  dé  cette  assem- 
blée... Toutes  les  intellizences  réunies  dans 
ce  lieu  elles  se  cotisent  pour  vous  honorer, 
et  notre  petit  Crinoline  fils  il  ramasse  tout 
son  buiin  pour  vous  recevoir  dignement. 
A  votre  tour,  messieurs,  approssez  et  dé- 
clinez-nous vos  titres. 

Un  instituteur.  L'institution  Bavard  a 
remporté  au  collège  Cbarlemagne  12  pre- 
miers prix  ,  25  seconds  prix  et  49  accessits 
Cette  institution  justifie  de  plus  en  plus  la  . 
confiance  des  pères  de  famille. 

Un  2<>  INSTITUTEUR.  La  pension  De  Crac 
a  obtenu  au  collège  Louis-le-Grand  148 
nominations,  dont  20  premiers  prix,  42  se- 
conds prix  et  86  accessits.  Cette  pension 
est  plus  que  jamais  digne  de  la  vogue  dont 
elle  jouit  depuis  si  longtemps. 

Un  3«  INSTITUTEUR.  L'iustitution  Blague 
a  remporté  au  o^llége  Bourbon  58  pre- 
miers prix,  70  seconds  prix  et  150  accessits. 
Cette  institution  n'a  rien  perdu  de  la  haute 
faveur  dont  elle  jouit  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années. 
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M.  Kmvm .  C'est  très-bien,  cela  suffit, 
et  lé  n*ai  pas  besoin  d'interrozer  les  au- 
tres, car  zé  pense  que  c'est  touzours  la 
même  çose.  (Rires.)  C'est  touzours  l'ancien 
PUFF  ;  zé  vous  récouronnerai  pour  le  re- 
puff,  comme  dit  notre  cer  confrère  Cot- 
tard. 

M.  Gasselin.  Mais  quel  est  ce  petit 
troupeau  de  fouyoux  que  je  vois  derrière 
votre  régiment  de  lauréats? 

(Sur  un  signe  des  instituteurs,  une  tren- 
taine de  marmots,  âgés  de  deui  ans,  s'a- 
vancent et  se  vautrent  par  terre,  au  milieQ 
de  la  salle,  aux  acclamations  de  tous  les 
membres.) 

M.  Kbrnbn.  Ces  petits  fooyoux-là  ils  né 
vont  pas  au  collège? 

Un  instituteur.  Non,  monsieur  le  prési- 
dent, nous  leur  distribuons  des  prix  dans 
notre  institution. 

M.  Kebnbn.  Troun  dé  Diéùu!  ces  moo- 
tards-là  ils  ont  dézà  des  prix? 

Un  instituteur.  Oui,  monsieur.  Que 
voules-vous?  les  parents  aiment  cela.  Le 
petit  Grtgnard  a  obtenu  un  prii  de  denti- 
tion ;  le  petit  Cloquet  a  remporté  un  prix 
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de  croissance  ;  le  petit  BigDolet  un  prix 
de  sommeil  ;  le  petit  Ravioli  un  prix  de 
digestion  ;  le  petit  Criquart,  tout  là-bas,  de 
l*institution  Salibert,  a  obtenu  le  prix 
d*bonneur  :  depuis  six  mois  il  n'avait  pas 
mis  le  doigt  dans  son  nez.  {Hilarité  géné- 
rale.) 

M.  Kernen.  Zé  vois  avec  zoie,  messieurs» 
que  résemple  dé  notre  illustre  société  il 
porte  ses  fruits,  et  que  les  bienfaits  du 
PUFF  ils  se  répandent  de  plus  en  plus  sur 
toutes  les  écelles  sociales.  La  postérité, 
messieurs,  elle  appréciera  nos  nobles  ef- 
forts, et  un  zour  la  célèbre  société,  que  zé 
m*bonore  d'avoir  fondée,  aura  son  monu- 
ment à  IMnstar  du  grand  Molière. 

M.  Régnier.  Présent! 

M.  Kernen.  Bagasse!  ce  diable  dé  M 
Régnier  il  se  met  touzoursen  avant  quand 
il  s*azit  de  Molière!  Ça  ne  vous  regarde 
pas,  mon  cér  !  (Rires,)  En  attendant,  mes- 
sieurs les  insti  tu  leurs,  permettez-moi  de 
vous  récouronner.  Quant  à  vos  çarmants 
petits  fouyoux,  zé  vous  autorise  à  les  me- 
ner ^  mon  Ba%ar  oriental,  où  on  leur  dis- 
tribuera des  biscotins  d'Âix.  Cest  de  tous 
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les  croquants  le  plus  délicat  et  le  plus  sa- 
iroureux  qu'on  ait  encore  obtenu.  Se  vend 
^  fr.  le  demi-kilogramme.  {Hilarité,) 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernen.  Ze  t'en  flanque. 

M.  GiLLOT.  Je  m'attendais  à  cette  nou- 
velle avanie  ;  mais  je  méprise  toute  espèce 
de  récrimination. 

La  séance  est  levée. 

80  degrés  Réanmiir. 

CINQUANTE-SIXIEIE  SEANCE. 

M.  Keroen  cause  une  très  vive  sensa- 
tion en  entrant.  L'illustre  président  est 
vêtu  d'un  uniforme  de  lancier  polonais, 
par  dessus  lequel  se  dessine  une  tunique 
en  gaze  blanche. 

Des  applaudissements  frénétiques  écla- 
tent sur  tous  les  points  de  la  salle  à  la  vue 
de  ce  costume  éblouissant.  Plusieurs  mem- 
bres pleurent  d'attei^drissement,  d'autres 
ne  se  gênent  pas  pour  tomber  en  défail- 
lance. 

M.  Kernen  s'empare  du  fauteuil  avec  la 
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sérénité  d'an  lancier  polonais  qui  n'a  rien 
à  se  reprocher. 

Auguste  et  vénérable  assemblée,  dit-il, 
z'ai  voulu  zeter  quelque  diversion  sur  la 
monotone  physionomie  de  nos  séances. 
(Bravo  !)  Vous  êtes  tous  si  mesquinement 
vêtus.  (Abattement  général.) 

M.  RoooLPHB,  vivement.  C'est  bas  moi 
qné  ché  les  hapille. 

M.  Kbrnbn.  Troun  de  />téou/ n'interrom- 
pez pas*.  .  Vous  êtes  tous  si  mesquine- 
ment vêtus  que  z'ai  cru  devoir  vous  donner 
une  leçon  d'élégance,  et  prouver,  par  mon 
essemple,  ce  que  peut  l'amour  du  bon  goût 
zoint  à  l'éclat  des  costumes  historiques, 
maintenant,  mes  eers  collègues,  si  vous  le 
permettez,  ze  vais  danser  une  gavotte  avec 
••ire  célèbre  Crinoline. 

Voix  NOMBABUSBS.  Ouî  !  OUi  ! 

-  M.  Kernen  quitte  son  fauteuil,  invite 
fP^oieuBement  M.  Crinoline,  et  ensamble 
ils  dansent  4a  gavotte  aoz  sons  do  galou-^ 
bet  de  M.  Bernard^l  atte. 

L'assemblée  lombo  en  extase  devant  les 
tendres  évolutions  de  l'illustre  président  et 
chi  sBvani  seeréuire.  Les  flets  dlaraionie 
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qui  cottleoi  du  galoubet  de  M.  Bernard- 
Laite  ajoutent  encore  au  ravissement  gé- 
néral. Celte  danse  voluptueuse,  d'un  côté, 
et  cette  délicieuse  musique,  de  l'autre, 
produisent  sur  tous  les  membres  une  de 
ces  impressions  que  la  plume  ne  saurait 
rendre  sans  se  faire  rappeler  k  l'ordre. 

L'illastre  président  lui-mène  cède  à 
l'entraînement  général.  En  vain  le  ebaste 
Crinoline  veut  réprimer  sa  fougne  impé- 
tueuse, il  ne  peut  empêcher  la  timide 
gavotte  de  se  transformer  insensensibie- 
ment  en  une  délirante  cacbucba.  Encore 
quelques  instants,  et  la  garde  qui  veille 
aux  alentours  de  la  salle  se  serait  vue 
obligée  d'intervenir  :  mais  M.  Kemen,  fai- 
sant beureusement  un  pénible  effort  sur 
lui-même,  s'arrache  aux  étreintes  de  sob 
partner,  se  précipite  vers  le  fauteuil  avec 
^  un  mouvement  convulsif,  et  s'écrie  :  Assez, 
iroun  dé  Diou!  a&sez!  nous  né  sommes  pas 
ici  pour  nous  amuser.  Rentrons  dans  lé 
sentier  dé  la  vertu.  Parlons  dé  la  pluie  et 
du  beau  temps.  La  parole  elle  eât  à  Tinzé- 
nieux  Cavalier. 

L'ingénibok-'Cavalirr.  Messieurs,  de* 
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puis  phis  de  quarante  ans  que  Je  fais  des 
d[)seWations  thermométriques  sur  la  tour 
de  l'horloge  du  Palais,  j'ai  yu  peu  de  cas 
d'une  température  aussi  froide  dans  les 
premiers  jours  de  septembre.  La  nuit  der- 
nière, le  thermomètre  centigrade  est  des- 
cendu jusqu'à  8  degrés,  ce  qui  équivaut  à 
6  degrés  5  dixièmes  de  l'ancien  système. 
Hier,  à  minuit,  mon  thermomètre  centi- 
grade marquait  10  degrés  1  dixième  au 
dessous  de  zéro  ;  aiijourd'hui,  à  trois  heures 
du  matin,  9  degrés  5  dixièmes  ;  à  sept 
heures,  12  degrés  5  dixièmes.  Nous  ajou* 
terons  que  la  journée  est  restée  constam- 
ment froide,  ce  qui  contraste  singulière- 
ment avec  les  30  degrés  de  chaleur  que* 
nous  avions  il  y  a  huit  jours. 

M.  Kbrnbn.  Ce  que  vous  dites  là,  mon 
cer  monsieur  Cavalier,  il  pourrait  fort  bien 
se  çanler,  car  ça  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
dit.  (Rires.) 

L'iNGÉNiBux  Catalibr.  Permetlez-mol 
de  vous  faire  une  observation? 

M.  Kbrnbn.  Allez,  ze  vous  écoute. 

L'iNGÉNiBux  CATALfBR.  Une  observation 
météréologique. 

Digitizedby  Google 


460  tm  MILLIOM 

M.  Kbrnen.  Ze  sais  qné  vous  n'efi  faites 
lamais  d'autres...  c'est  pour  cela  que  la 
France  elle  irous  appelle  Tinzénieux  Gava* 
lier.  {HilaHté.) 

L'ingénieux  Gatalibr.  Depuis  plus  de 
quarante  ans  que  je  fais  des  observations 
sur  la  tour  de  1  horloge  du  Palais,.. 

M.  Kernbn.  Vous  l'avez  deçà  dit. 

L'ingénieux  GAvaubr  Depuis  plus  de 
quarante  ans. . . 

M.  Kbrnen.  Zé  sais  que  vous  TaTez  dit 
depuis  plus  dé  quarante  ans.  (Rires.)  Zé 
trouve  que  vous  £aites  là  un  métier  fati* 
gant,  mon  cer  monsieur  Gavalier.  Gom- 
ment, depuis  quarante  ans  vous  montez  et 
vous  descendez  touzours  dans  cette  tour 
de  l'horlozet  Vous  devez  avoir  mal  aux 
«aml)es... 

L'INGÉNIEUX  Gavalier.  Eh  !  paii>lea  !  Je 
vous  ferai  observer  que  c'est  pour  faire  dea 
observations... 

M.  Kbrnen.  Vous  feriez  mieux  de  vous 
osserver  uu  peu  vous-même.  Ze  vous  dirai 
que  tout  le  monde  il  a  auzoïrd'liiii  son 
petit  baromètre  el  soo  petit  tberuMmèti^. 
On  n'a  donc  plus  ëesoin  dé  vous,  mon  cer; 
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lé  petit  Crinoline  fouyoux  ici  présent,  qui 
n'a  grimpé  dans  aucune  espèce  de  tour,  il 
pourra  tout  aussi  bien  dire  lé  temps  qu'il 
fait. 

L*iNGÉNiBux  Gatalier.  RaîsoD  de  plus 
pour  me  recevoir  dans  votre  sein  I 

M.  Kbrnbn.  Lé  mot  que  vous  venez  de 
prononcer,  mon  cer»  il  est  manifique  ;  vous 
méritez  dé  recevoir  quatre  couronnes  à  la 
fois.  Âpprossez,  moun  pichoun,  que  zé  dé- 
pose un  baiser  sur  votre  front  météorolo- 
zique.  Vous  êtes  un  puffiste  à  30  degrés 
Réaumur. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  Mon  cer  monsieur  Zillot,  zé 
vous  trouve  bien  insipide. 

M.  GiixoT.  Je  vais  de  ce  pas  cbez  le 
procureur  impérial. 

M.  Kbrnbn.  Vous  croyez  que  z'ai  pur, 
moun  pichoun?  Tenez!  fil  donne  un  croc 
en-jambe  à  M.  Gillot  et  le  renverse  par 
terre.;  Vous  voyez  que  zé  vous  envoie  moi- 
même  au  parquet.  (Explosion  d'hilarité.) 

La  séance  est  levée. 
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HéeUaÊÊmm  érwéUm. 

CINOUANn'SEPTIEK  SÉANCE. 

M.  Kernen  n'est  pas  plutôt  perché  sur  le 
fauteuil,  qu'il  dit,  avec  le  ton  de  cordialité 
et  cet  air  enivrant  qui  n'appartiennent  qu'> 
l'inventeur  du  Vin  de  Noé  : 

Illustres  vieux  I  comment  vous  portez- 
vous? 

La  langue  n'a  pas  assez  de  termes,  sui- 
vant M.  Désirabode,  pour  rendre  Teffet 
électrique  produit  par  celte  bienveillante 
allocution. 

M.  GusUve  Barbu  verse  des  torrents  de 
larmes. 

M.  Gasselin  s'évanouit. 

M.  Crinoline  demande  la  MarseiUam, 

La  salle  est  inondée  de  larmes, 

;vi.  Cuzol  ouvre  son  parapluie. 

C'est  dans  cet  instant  solennel  que 
M.  Gillot  demande  la  parole. 

M.  Kernen.  Vieillards  l  Totre  confiance 
elle  m'honore. 

M-  GiLLOT.  Je  demande  la  parole.. 
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M.  Kernbn.  Oui ,  mes  cers  coUègues,  ze 
sens  plus  que  jamais  que  votre  ftme  eite 
compcend  mon  àme,  et  que  votre  intelli- 
gence elle  a  saisi  lé  diapason  dé  mes  sen- 
timenls. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnen.  Aussi  croyez  lé,  mes  véné- 
rables amis,  votre  sufTraze  il  m'est  plus 
précieux  que  Tor,  et  tant  que  ze  sentirai 
vibrer  une  fibre  dans  mon...  dans  ma... 
Troun  de  Diéou!  ze  m'embrouille.  (Rires.) 

M.  GiLLOT.  Je  vous  ferai  observer  que 
voilà  une  beure  que  je  vous  demande  la 
parole. 

M.  Kbrnen.  Ze  le  sais  bien,  mais  ze  p  y 
fais  pas  attention.  (Hilarité.) 

M.  GiLLOT.  (A  part,  avec  une  calme  rési- 
signation  :  ) 

C'est  le  sort  d'an  béros  d'être  persécuté. 

M.  Kbrnen.  Zé  né  vous  dis  pas  lé  con- 
traire; mais  la  parole  elle  est  au  cevalier 
Ragont,  qui  demande  l'honnur  d'être  reça« 

dans  notre  sein Approssez,  mon  eer- 

cevalier  Kagonl.   Quelle  est  votre  pro^ 
fession? 
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Le  ghkvaliia  Ra6ont.  Je  suis  entre- 
preneur de  réclames, 

M.  Kbrnbn.  Connu!  ce  n^est  pas  du 
nouveau. 

Lb  GHBVALiBii  Kagont.  Par  Joo  ,  je  les 
rédige  d'après  un  nouveau  chic  pour  les  faire 
digérer  au  public,  je  les  orne  d'une  petite 
introduction ,  qui  se  compose  tantôt  d'une 
anecdote ,  tantôt  d'une  citation  d'un  nos  cé> 
lèbres  écrivains  et  penseurs.  (Sensation.) 

M.  Kbrnbn.  C'est  zoli ,  c'est  môme  très- 
spirituel. 

Le  chbvalibr  Ragont.  Permettez-moi 
de  vous  citer  quelques  unes  de  mes  œuvres  : 
elles  vous  éclaireront  sur  ma  manière  de 
procéder. 

M.  Kbrnb^.  Lisez,  mon  cer  monsieur 
Ragont,  nous  vous  écouterons  avec  zoie. 

Lb  ghbyalibr  Kagont,  lisant  : 

Bonnald  a  dit:  nRfen  de  pire  que  les 
MESURES  fortes  prises  par  les  hommes 
faibles,  •  Il  est  évident  que  cette  réflexion  ne 
pouvait  s'adresser  au  tailleur  Baude^  qui 
prend  la  MESURE  d'un  habit  d'après  un 
système  entièrement  nouveau.  Aussi  sa  nom 
brème  clientèle^  etc. 
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En  voici  une  autre  : 

•  La  persévérance  tient  lieu  de  génie,  »  a 
dit  Buffon,  Ce  mot  est  certainement  appli- 
cable à  l'ingénieux  entrepreneur  du  tunnel 
sous  la  Tamise,  une  des  plus  hardies  concep- 
tions des  temps  modernes.  Nous  dirons  à 
cette  occasion  que  ce  tunnel  est  en  ce  moment 
l'objet  d'une  piquante  spéculation.  M.  Gallois^ 
propriétaire  du  pavillon  d'Henri  IV,  à  Saint- 
Germain,  s'est  engagé  à  servir  un  repas  de 
4-, 000  couverts  dans  le  tunnel  de  la  Tamise. 
Ce  repas  coûtera  400,000  francs,  sur  les- 
quels M.  Gallois  a  déjà  reçu  S  francs 
d'arrhes. 

Une  voix.  Ce  puff  sera  aussi  facile  à 
digérer  que  le  dîner  de  400,000  fîr. 

En  voici  un  autre. 

M.  Kbrnen.  C*est  assez. 

Le  chevalier  RAGONT.En  voici  un  autre. 

M.  Kbrnen.  Assez,  troun  de  l'air!  zé 
vais  vous  couronner  pour  que  ça  finisse. 

Le  chevalier  RAeoNT.  J'en  accepte 
l'augure. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnen.  C'est  comme  si  vous  çantiez. 
Ze  lève  la  séance. 
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Paris  Vertaenx. 

CINQUANU-HUITIÈME  SÉANCE. 

!V1.  KenieD  n'a  pas  plutôt  escaladé  le  fau- 
teuil de  la  présidence  qu'il  expectore  avec 
un  profond  soupir  le  mot  HÉLAS!  Après 
eette  allocution  poignante,  la  séance  reste 
suspendue  pendant  une  demi-heure. 

Plusieurs  membres  sangloitent. 

M.  Kernen.  Je  vois  avec  zoie  que  Til- 
lustre  assemblée  elle  partage  ma  douleur. 

^n  nouveau  silence  succède  à  ces  pater- 
nelles expressions  de  M.  le  président. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernen.  Troun  dt  l'air!  monsieur 
Zillot,  votre  procédé  il  est  bien  cauteleux... 
ze  dirai  même  très-inconvenant.  Quoi  !  vous 
proUtcz  zustement  d'un  moment  oîi  l'illus- 
tre assemblée  elle  ne  dit  rien  pour  de- 
mander la  parole  ! 

M.  GiLLOT.  Mais,  monsieur  le  président, 
il  me  semble  qu'il  est  plus  convenable,  au 
contraire,  que  je  parle  pendant  que  le 
silence  règne  ici,  au  moins  je  n'interromps 
personne. 


Digitizedby  Google 


-OE  BOUrVONNBllIBS.  &07 

H.  Kkrnsn.  Vous  dites  une  bôtise, 
moun  pichoun;  le  silence  il  est  une  si 
bonne  çose  que  vous  né  devez  le  troubler 
sous  aucun  prétesse»  pas  même  pour  par- 
ler. Et  auzourd'hui  votre  conduite  elle  est 
d'autant  plus  blâmable  que  vous  m'em- 
pecez  de  me  livrer  au  cours  naturel  de  mes 
douleurs.  {Marques  d'intérêt.) 

M  Gustave  Barbu.  Oserai->  demander 
à  notre  célèbre  président  quelle  est  la  cause 
de  sou  affliction? 

M.  KcRNCN.  La  cause  de  mon  affliction , 
la  voici  :  depuis  huit  zours  ze  n'ai  pas  vu 
le  plus  petit  PUFF  au  méridien  de  Paris  ; 
z*ai  parcouru  toutes  les  rues  de  la  capitale, 
z*ai  visité  les  Zean-Marie-Farina ,  ze  suis 
même  monté  à  la  Tour  de  l'Horloze  de  notre 
ingénieux  collègue  Cavalier  ;  et  ze  n*ai  pas 
aperçu  Vombre  d'un  puffillon,  {L'assemblée 
verse  plusieurs  cascades  de  larmes.) 

M.  MATniifONiuif  Dblafot.  Il  parait 
que  ça  baisse. 

M.  FiCHKT.  Hélas!  oui,  ça  baisse. 

M.  Dalignon.  Nous  baissons. 

M.  GniNOLiNB.  Tu  baisses. 

V.  Kbrnjbn.  Vous  baissez  tous.  XL^Assém- 
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blée  $t  roule  par  terre  et  s'arrache  les  che- 
veux,) 

M.  MuLLOT.  Tout  ii*est  pas  sans  doute 
désespéré.  Quant  k  moi ,  soyez  bien  con- 
vaincus que  j'emploierai  tous  mes  efforts 
pour  cultiver  le  PUFF  et  le  maintenir  intact 
sur  le  sol  de  ma  belle  patrie. 

M.  Kbrnen.  Ze  m'en  rapporte  parfaite- 
ment à  mon  cer  monsieiu*  MuUot,  père  et 
fils,  ei  ze  crois  volontiers  ce  que  vous 
dites  ;  votre  assurance  elle  doit  être  sincère, 
puisque  la  vérité  elle  est  sortie  d'un  puits. 
(Rires  et  applaudissements  prolongés,) 

M.  Bernard-Latte.  Si  monsieur  le  pré- 
sident le  permet,  je  ferai  jouir  l'illustre  as- 
semblée d'une  innovation  musicale. 

M.  Kernen.  Ze  le  permets,  l'idée  elle  est 
çarmante ,  ça  nous  distraira  un  peu. 

M.  Bernard-Latte.  Je  vais  vous  chauler 
les  paroles  de  la  Marseillaise  sur  l'air  de  la 
Grâce  de  Dieu,  (Vive  sensation.) 

M.  Kernen.  Çantez ,  mon  cer  monsieur 
Latte,  çantez  ;  ça  doit  être  orizinal. 

M.  Bernard-Latte  chante  l'hymne  de  Rou- 
get de  risie  sur  l'air  de  la  Grâce  de  Dieu , 
en  s'accompagnant  du  galoubet.  Il  s'ac- 
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quitte  de  cette  tftche  a^ec  un  sentiment 
parfait. 

Les  assistants  ne  peuTent  résister  aux 
Tiolentes  émotions  que  cette  délicieuse 
musique  produit  sur  leurs  nerfs,  et  quittent 
la  salle  Fun  après  Tautre. 

La  séance  est  letée. 

SalDYlUe  et  «MUMot. 

CINQUANTE-NEUVIOIE  SEANCE- 

Malgré  la  saison  inconvenante  pour  les 
patrouilles  de  la  garde  nationale,  M.  Ker- 
nen  arrive  à  la  séance  sous  le  costume  lé- 
ger de  TApoUon  du  Belvédère;. un  casque 
de  pompier  abrite  sa  tète.  M.  Kemen  n*a 
froid  qu*à  son  imagination.  Et  d*ailleurs  il 
a  lu  quelque  part  que  la  beauté  D*a  pas 
besoin  de  parure. 

M.  Gillot,  sous  les  babits  d'un  crapaud 
immortel,  assiste  à  la  séance. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbenbn.  Mounpickoun,  tuesinzuste. 

M.GiLtoT.  Je  le  sais  bien,  et  c'est  pour 
cela  que  je  désire  parler  pour  mes  étrennes. 
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M.  KsBNSN.  Trop  parler  auit.  Tâis-toi, 
mais  écoute. 

M.  GiLLOT.  Vieui  marchand  de  marrons  ! 
(HilarUi.) 

M.  Kernvn.  Aquéûu  gran  du  ganéou! 
troun  de  l'air! 

En  ce  moment,  deux  notabilités  biago- 
dramatiques  entrent  dans  la  salle  :  MM. 
Grassot  et  Sainville. 

Grassotest  yenu  féliciter  le  père  Kemen, 
à  l'occasion  du  jour  de  Tan,  en  uniforme 
de  garde  national.  Grassot,  dont  le  cou 
semble  être  parfaitement  tranquille  dans 
l'immensité  de  son  col  de  chemise  et  sons 
la  protection  de  sa  cravate,  tient  SainTille 
par  la  main  et  le  conduit  à  son  banc. 

M.  Grassot.  Messieurs,  mon  camarade 
8ainviile.  que  vous  avez  applaudi  ainsi  que 
moi  dans  les  Crapauds  immortels  et  autres, 
n'en  porte  pas  moins  avec  lui  un  cœur  can- 
dide et  pur.  Sainville,  salue  ces  messieurs. 
(Sainville  salue.) 

Sainville,  pleurant.  Messieurs,  Grassot 
et  moi,  nous  sommes  engagés  k  la  Mon- 
tansier  pour  faire  les  imbéciles  ;  mais  je 
«pois  qu'il  y  a  en  France  des  personnes 
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qui  sont  plus  bétes  que  nous,  sans  ôtre 
payées  pour  l'éUre.». 

Grassot.  Sainville,  nomme  ces  per- 
sonnes... 

Voix  nombreuses.  Oui,  nommez!  nom- 
me?.!... 

Sainyiixe.  C'est  ?ous  tous  !...  (Sensation 
profonde.) 

De  vives  interpellations  interrompent 
l'orateur. 

Sainville,  avec  majesté.  Vos  clameurs 
ne  me  feront  pas  broncher  d'une  semelle , 
né  de  père  et  mère  obscurs,  mais  gen- 
darmes, je  me  gendarmerai  contre  tous 
ceux  qui  seront  plus  bêtes  que  Grassot... 

Grassot.  Que  Grassot?... 

Saintille.  Que  Grassot  et  moi.  (Rires,) 

Grassot.  Je  vais  vous  expliquer  la 
chose... 

M.  Gillot.  Je  demande  la  parole. 

Grassot  Kernen,  donnez-lui  la  parole 
pour  qu'il  nous  laisse  tranquilles. 

M.Rbrnbn.  Zillot,  ze  te  la  donife. 

Grassot.  Maintenant,  GiUot,  que  vous 
avez  la  parole,  laissez-moi  parler.  La  co- 
lère de  Sainville  est  bien  naturelle.  Imt- 
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gine&>Y0U8,  messieurs,  que  nous  recevons 
daus  le  modeste  café  où  bous  allons  qualre 
journaux  vertueux  qui  font  le  désespoir  de 
Sainyille.  Ces  carrés  de  papier  abusent 
étrangement  de  leur  cautionnement  depuis 
quelque  temps.  (Hilarité.) 

M.  Kbrnen.  Lou  troun  dé  Diéou!  allez- 
vous  véni  au  fait,  bagasse  ! 

Grassot.  Eh  bien!  j*y  arrive...  Vous 
ôles  tous  des  crétins.  {Vive  approbation.) 

M.  GiLLOT.  Cette  sortie  nous  a  tous  in- 
terdits. 

Grassot.  Vous  méritez  tous  de  Tétre. 

Sainyille,  le  Constitutionnel  à  la  main. 
Messieurs,  voici  ce  que  je  lis  : 

«  Des  bruits  malveillants,  suscités  par 
une  concurrence  envieuse,  ont  pu  faire 
croire  que  U^*  Mely  quittait  le  commerce 
des  modes;  mais  il  n'en  est  rien  ;  elle  con- 
tinue son  commerce  comme  si  le  diable 
l'emportait.  »  (  Vive  hilarité,) 

^AiiTviLLB.  Messieurs,  il  n*y  a  pas  de 
quoi  rire.  Sachez  que  dans  le  café  où  je 
vais,  c'est  moi  qu'on  accuse  de  répandre 
«es  bruits  malveHkmts  et  de  vouloir  faire 
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concurrence  à  M">«  Mély  dans  le  commerce 
des  modes.  (  Vive  émotion.) 

M.  Keensn.  Moun  pichoun,  ta  candur 
elle  t'égare.  Ck)mment  n'as -tu  pas  vu  que 
personne  ne  8*occupant  du  commerce  de 
modes  de  M°^<'  Mély,  elle  voulait  que  tout 
le  monde  s'en  occupât,  même  le  Constitu- 
tionnel et  Sainville. 

Gaassot.  Je  suis  aise  que  vous  rassuriez 
ce  pauvre  Sainville.  Mais  voici  quelque 
chose  qui  est  plus  grave  et  dont  on  ose 
m'accuser,  dans  le  modeste  café  où  Sain- 
ville et  moi  nous  prenons  la  cboppe  de  l'a- 
mitié. Je  lis  dans  tous  les  journaux  : 

«  Le  bruit  court  que  M.  Mathieu,  chef 
d'institution,  renonce  à  l'honorable  pro- 
fession qu'il  a  si  dignement  remplie  jusqu'à 
ce  jour  ;  on  va  même  jusqu'à  nommer  son 
successeur.  Mais  il  n'en  est  rien.  M.  Ma- 
thieu n'en  continuera  pas  moins  à  diriger 
la  grande  institution,  etc...» 

Grassot.  Le  croiriez- vous,  messieurs... 
dans  le  café  dont  je  vous  parlais  tout  à 
l'heure,  c'est  moi  qu'on  accuse  de  vouloir 
remplacer  M.  Mathieu  dans  les  hautes  et 
dignes  fonctions  de  professeur  :  je  V;<ms- 
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demande  un  peu  s'il  y  t  du  bon  sens  k 
me  prêter  une  telle  ambition.  Pour  faire 
cesser  ces  bruits  calomnieux  et  rassurer 
M»«  Mély,  modiste,  et  M.  Mathieu,  institu- 
teur, voici  la  lettre  que  Sainville  et  moi 
voulons  faire  insérer  : 

HABITANTS  DE  FRANCE! 

Les  soussignés  : 
Sainville,  d'une  part, 
Policarpe  Grasset,  d'autre  part, 
Ont  arrêté  et  convenu  ce  qui  suit  : 

Les  soussignés  jurent  sur  Thonneur  de 
n'avoir  jamais  entendu  dire  par  personne 
que  M°>e  Mély  et  M.  Mathieu  quittaient 
leur  commerce. 

Que,  de  plus, 

Ils  s'engagent,  l'un,  Sainville,  à  ne  jamais 
faire  concurrence  à  M™«  Mély  dans  le  com- 
merce des  modes  ;  l'autre,  Policarpe  GraS' 
sot.  à  ne  jamais  prétendre  diriger  l'insti- 
tution de  M.  Mathieu,  et  à  continuer  l'un 
et  l'autre  leur  commerce  de  blagues  au 
théâtre  de  la  Montansier  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  ou  de  leur  engage^ 
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flienf,  comme  aussi  ils  promettent  de  faire 
rire  tous  les  spectateurs  qui... 

M.  Rbrnbn,  interrompant.  Troun  de  Vair! 
mais  vous  tous  faites  en  même  temps*  une 
péclame. .. 

Grassot.  Au  fait,  pourquoi  les  acteur» 
ners'en  feraieut-Us  pas,  puisque  tous  les^ 
industriels  en  font  faire? 

M.  KmKBN,  Grassot,  tu  raisonnes  comme 
un  curucucu.  {Hilarité.) 

Grassot  Prononcez  couroucoucou. 

M.  Kbrnen.  Zé  né  reçois  pas  d'ordres  dr 
toi,  zé  n'en  reçois  que  dé  mon  commissaire 
de  police,  et  zé  continue  à  dire  curucucu. 

Grassot.  Curucucu  !  ce  mot  me  blesse. 
Qu'en tendez-Tons  par  (iurucucu? 

M.  Kernen.  Curucucu,  mounpichoun,  est 
un  serpent  du  Brésil  qui  a  quinze  pteds  de 
longueur.  Toi,  mon  cer,  tu  n'as  que  deux 
pieds  pour  ton  usaze  personnel,  mais  tu  es 
haut  de  quinze  pieds  par  le  talent;  voilà 
pourquoi  z'insiste  à  dire  que  tu  es  un  cu- 
rucucu. (Rires.) 

Grassot.  Curucucu  !...  ce  mot  me  flatte. 

Sainyillk.  Et  moi,  suis-je  aussi  an  cu" 
ructtcut 
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M.  KsANBN.  Vous  êtes  deux  eurneueus, 
€t  flanquez-moi  la  paix. 
Zé  lèfe  la  séance. 

lia  Béclame  mareliée. 

SOIXANTIÊIE  SÉAIieE 

M.  Kernen,  inventeur  des  baricots  des 
princes  sans  inconvénients  et  du  Ba%ar 
Oriental,  sans  garantie  du  gouvernement, 
arrive  à  la  séance  et  se  place  au  fauteuil  de 
la  présidence  avec  l*agiUté  d'une  gazelle. 
M.  Gillot,  pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher, 
se  lève  et  lui  demande  la  parole. 

M.  Kernen.  Mounpichoun,  ze  connais 
le  son  de  ta  voix,  elle  a  du  çarme ,  elle  est 
vibrante  et  me  pénètre  le  cur.  Tu  ne  vou- 
drais pas  me  zôner,  n'est-ce  pas?  Nous 
sommes  assez  amis  pour  ça;  ne  nous  zénons 
donc  pas  l'un  l'autre;  tais-toi. 

M.  GiLLOT.  Le  système  cellulaire  dans 
lequel  vous  confinez  ma  voix  depuis  tantôt 
onze  années ,  ne  me  rend-il  donc  pas  inté- 
ressant à  vos.  yeux? 

M.  Kernen.  Si,  lou  troun  de  Diéou!  ia 
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piMitiMi  eUe  est  pdeiiie  d^ieiéDét  ;  et  «oonne 
Tiolérôt  cumulé  jMiadftiit  quatone  ans  il 
double  le  oapital,  s'attendra!  pour  Raccor- 
der la  iiarole  que  les  quatorze  anuées  ellea 
soient  révolues  :  alors,  tu  ne  seras  phis  sim- 
j^le  ài  mes  yeux ,  tu  auras  doublé  —  l'estime 
que  z'ai  pour  toi,  et  ze  t'écouterai  avec 
benfaur. 

M.  GiLLOT.  Kemen,  je  me  soumets;  mais 
vous  éies  un  tigre. 

Un  monsieur,  de  noir  habillé,  se  présente 
dans  Tauditoire,  un  programme  à  la  main. 

^1.  Kbrnbn.  Votre  nom  et  voire  état? 

L«  MoNSf  MTR.  ^razin . . . 

M .  Kkanbn.  Bagatse !  seriez<vous ieder- 
nier  des  Sarasios? 

M.  Sarazin.  Au  contraire.  Je  vends  des 
fonds  de  commerce,  et  j'en  place  sur  hypo- 
thèques  

M.  Kbrnbn.  Placez-vous  les  fonds  de 
culottes  1 

M .  Sarazin  Pour  un  gris  pommelé  comoM 
vous,  la  question  est  captieuse.  Je  n'y  ré- 
]>ondrai  pas.  Mais  puisque  vous  turlupines 
le  puff  dans  toutes  les  positions  où  il  se 
trouve,  je  viens  vous  signaler  iepu/f  catTm-^ 
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vedesque  ou  cortège  de  la  réeiome  marehée 
dans  Les  rues.de  Paris  aujourd'hui  et  mardi, 
«ous  lès  auspices  du  bœuf  gras  de  cette 
année.  Voici  Tabracadabraiite  programme 
qu'on  Tend  dans  Paris  avec  ces  titres  : 

1?^  CAOUPB,  20  OBOUPS  et  ^  GROUPB.  Le 

premier  gcoupe  me  semble  destiné  à  rece- 
Yoir  les  bannières  et  étendards  des  bla- 
gueurs de  l'industrie,  et  je  ?ons  crois  com- 
pétent pour  en  saisir  votre  tribunal. 

M.  Kbrnbn.  Sarazin ,  cette  démarce  elle 
me  raccommode  a?ec  toi  et  avec  la  forine 
de.  ce  nom.  /Le  reste  en  permanence  pour 
iroir  passer  ce  cortéze,  ce  bo^  et  ces  Ji>la- 
gurs^  Ze  renvoie  la  séance  à  dimance.  et  ze 
donne  conzé  à  GiUot  pour  aujourd'hui 


Fête  eamavalMMiae. 

SOIUNTE-UNIÊIE  SÉANCE. 

M.  Kemen  s'empare  du  fauteuil ,  suivi 
de  son  Gillot ,  dont  le  sommeil  s'empare. 

Le  gendarme  Hyacinthe  fait  placer  M.  Bi- 
zard ,  prévenu  de  la  fête  carnavalesque  qui 
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a  afiigé  le  bœuf  gras  Manlius,  de  cette 
année. 

Grassot ,  défenseur,  est  placé  à  côté  de 
son  client. 

M.  Ravel ,  attorney  général ,  occupe  la 
place  qui  lui  est  désignée. 

Oadre  do  cortège. 

Prbmibr  groupe.  1"  Fanfares  exécutées 
par  les  trompettes  de  Jéricho. 

2*>  Char  symbolique  de  Tlndustrie  attelé 
de  quatre  chevaux  de  front ,  conduit  par  la 
France ,  ayant  à  sa  droite  les  sciences,  à  sa 
gauche  les  arts. 

5**  Ck>rtéges  des  bannières  du  Commerce, 
les  banderolles  et  les  étendards  porteront,  en 
forme  de  devises  et  légendes ,  Tindlcation 
des  principales  industries  et  le  nom  des 
commerçants  qui  se  seront  associés  à  cette 
solennité. 

Deuxième  GROUPE,  lo  Musique  militaire; 
20  Char  allégorique,  fête  de  l'Agriculture 
du  temps  des  Gaulois;  Ce  char,  attelé  de 
trois  bœufs  aux  cornes  dorées,  dirigé  par 
l'arcbi-druidesse   Velléda,   au  milieu  des 
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Vierges  de  i'Iie  de  Sein ,  sera  précédé  du 
gratid-prétre  en  costume  sacerdoul,  et 
accompagné  des  druides,  des  cubages  et 
des  senanis. 

3*  Cortège  des  bannières. 

Troisième  grodpb.  |o  Berberi,  che- 
vaux. ^  Une  vaste  corbeille,  de  dix  mètres 
de  circoDférence,  contiendra  les  produits 
les  plus  rares  de  l'agricultufe  ;  cet  élégant 
parterre,  mû  par  un  nouveau  système  de 
locomotion,  suivra  de  lui-même,  saos  nul 
secours  apparent,  le  cortège  dont  il  sera  le 
plus  splendide  accessoire. 

M.  Kbrnbn,  au  prévenu.  Qu*avez-vous 
il  répondre? 

^.  BiZARD.  Il  y  a  eu  volonté,  mais  il 
^'y  a  pas  eu  coramencemeot  d'exécution. 
M.  Grassol,  mon  avocat,  va  vous  geindre 
le  resie. 

M.  Gramot.  Les  groupes  sur  la  voie  p  i- 
bUquti  étant  prohibés,  mon  client,  dans  la 
bonté  de  son  âme,  s'est  abstenu  de  les  faire 
paraître  au  cortège  carnavalescoblaguedont 
il  est  rinveiiteur,  sans  garantie  du  gouver- 
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nement.  Examinons  le  premier  groupe  : 
Fanfares  par  des  trompettes  de  Jéricho,  Ces 
trompettes  sont  d'affreitx  taml>our8  vêtus  à 
la  grecque.  Le  char  symbolique  de  l'Industrie, 
si  quelques  bottes  de  paille  constituent  un 
symbole,  je  m'explique  pourquoi  la  France, 
qui  le  conduisait,  avait  Tair  si  grognon. 
Places  d'honneur  réservées  aus^  bannières. 
Je  n*en  ai  vu  que  deux  :  l'une  pour  un  mar- 
chand d'habits  ;  l'autre  pour  la  Dame  de  la 
Halle,  de  TAmblgu.  Quant  à  la  druîdesse 
Velléda  au  milieu  des  vierges,  y  croirez-vous 
quand  vous  saurez  qu'elles  ont  été  louées 
400  francs  à  l'Hippodrome? 

Venons  au  bœuf  Apis,  ce  taureau  adoré 
à  Memphis,  dont  ne  parle  pas  l'accusation. 
La  vache  qui  l'a  enfanté  n'a  jamais  été 
fécondée  que  dans  l'imagination  de  Bizard;. 
le  rayon  de  la  lune  ou  du  ciel  sufRsait  à 
Memphis.  A  Paris,  messieurs,  on  n'est  pas  si 
coquesigrue.  Vous  renverrez  Bizard,  hon- 
teux et  confus  de  n'avoir  pas  réussi  dans  son 
puff  industriel ,  et  vous  condamnerez  Vel- 
léda et  les  vierges  de  l'Hippodrome  aux 
dépens. 

M.  Kbrnbn.  Ze  condamne  Bizard  à  une 
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livre  de  moutarde  Dovivier,  sa  vie  duram. 
M.  Grassot.  Que  vont  devenir  alors  ses 
pauvres  enfants?  Quatre  z*orpheUns!... 

liO  Paff  an  désabonnemeat. 

SOIXANTE-DEUXIÈME  SÉANCE. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnen.  Bagasse!  donnez -moi  le 
temps  d'entrer,  m<mn  pichoun^elzé  vous  la 
refîîserai.  Messieurs,  zé  vous  la  souhaite  4 
tous  bonne  et  heureuse,  troun  dé  Voir!  zé 
mé  sens  en  verve  auzourd'hui  ;  j'ai  envie 
dé  faire  des  calembours  et  des  proverbes  ; 
maiszé  les  azourne,  ce  qui  est  dlzérén*est 
pas  perdu.  (Hilarité.) 

M.  DuBAND.  Monsieur  le  président,  vous 
voulez  dire  :  ce  qui  est  différé  n'est  pas 
perdu. 

M.  Kbbnbn.  Zune  imprudent,  zé  fais 
comme  vous,  z*écorce  le  français  sans  le 
savoir.  (Rires.) 

(Pendant  que  le  président  échange  ces 
paroles  avec  le  jeune  Durand,  M.  Gillot, 
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qui  a  taii  Crois  fois  le  tour  de  la  société, 
une  boite  k  la  main,  parvient  à  faire  ac- 
cepter à  tous  les  membres  une  de  ses  pas- 
tilles de  looch  solide^  qu'ils  s'empressent  de 
goûter.— Les  puffistes  sont  d'ordinaire  très-* 
gourmands.) 

M.  Kbbnkn.  Z'en  voudrais  bien  une, 
moun  pichùun;  zé  suis  capable  de  vous 
donner  la  parole. 

M.  GiLLOT,  Sunairdetriompht.  (A  part.) 
C'est  bien  là  dessus  que  j'ai  compté. 

M.  Kemen  porto  à  sa  boucbe,  avec  gour- 
mandise, la  pastille  que  lui  offre  M.  Gillot. 

En  ce  moment,  tous  lés  membres  de 
l'assemblée  paraissent  en  proie  au  plus  vif 
malaise  que  cause  à  leurs  vieilles  molaires 
la  pâte  solide  oflerto  par  le  rusé  M.  Gillot. 

M.  Gillot,  joyeux.  Le  moyen  de  parler, 
c'était  de  fermer  la  bouche,  je  le  répèto, 
e'était  de  fermer  la  boucbe  à  ceux  qui 
me  défendaient  de  l'ouvrir;  mais  enfin  je 
triomphe!...  Il  m'a  fallu  deux  années  d'é- 
tudes pour  arriver  à  ce  but.  Ainsi  donc^  je 
puis  me  moquer  de  vos  troun  dé  Dièou ,  et 
user  de  la  parole  sans  craindre  que  vous 
me  la  retiriez. . 
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Bl.  KvRifBir,  furiBux.  Tu  le  Irompes,  ôtt- 
game!  car  z'ai  pck.  par  des  efforts  inouïs^ 
me  débarrasser  dé  ion  k>och,  q«i  n'af«it 
ptsooiEptésiir  l'absence  dé  mes  irais  dénis, 
et  qui  s'étaii  nicé  dans  un  de  mes  cicnt»  r 
ze  t'enlève  la  parole. 

M.  GiLLOT,  exaspéré.  Quel  malbenr  que 
Je  ne  puisse  pas  vous  mettre  dedans  ! 

M.  Cainounb  Foutoux  (durée  1  an).  La 
durée  des  cols  crinoline  de  papa  étant  ex- 
pirée après  cinq  ans  d'existesce,  j'ai  riK»n- 
neur  de  vous  faire  part  de  son  enterre- 
ment. (Sensation  profonde,)  Désormais,  les 
cols  de  papa  anroni  une  durée  de  dix  ans. 
(Marques  d incrédulité,) 

M.  Kbrnbn.  Abondance  de  crins  ne  n«li 
pas.  {Hilarité.) 

M.  Laurbnginq  tire  là  langue  au  pré- 
sident. 

Une  nuée  de  littératemrs  entrent  en 
séance.  }^rmi  eux  on  remarque  Tédiieur 
Lami,  M.  Croftte^e-Tourlafille,  M.  Gustave 
Barbu,  le  vicomte  I>elannay  et  CiMKinic- 
Daclos  ;  Ils  anuoneeni  la  venue  d'un  vieux 
grand  liomme. 

M.  Kbrnbn.  L'Iionnur  que  zé  reçois  en 
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cé  zour,  il  f^ra  époque  dans  ma  Yie,  troun 
dé  Voir  !  C'esi  bien  commencer  Tanniver- 
saire  de  nos  séances  que  dé  se  trouver  en 
aussi  bonne  compagÉie,  ei  les  littératurs 
ils  ont  des  droits  à  la  reconnaissance  des 
puffistes.  Zé  leur  envoie  des  baisers. 

Un  vieux  monsieur,  à  la  ûgure  vénérable, 
quoique  laide,  au  maintien  cassé,  quoique 
majestueux,  entre  dans  l'hémicycle  ;  il  est 
décoré  d'une  canne  et  de  la  Légion-d'Hon- 
neur;  une  vaste  perruque  orne  son  vieux 
front,  les  lunettes  Victoria  qu'il  a  sur  son 
énorme  nez  sont  cause  qu'il  marche  avec 
peine. 

M.  Kbrnbn.  Quelle  est  cette  antique  mo- 
mie? 

Tous  LES  MBMBBBS  EN  CHQBUR.   G'CSt  le 

Constitutionnel  ! 

M.  Kbenbn.  a  zenoux,  messieurs  les  puf- 
fisles  !  Si  lé  Constitutionnel  il  n'ézistait  pas, 
lé  fiuff  il  né  serait  pas  inventé  ;  c'est  lui 
qui  l'a  propazé  à  tant  la  ligne^  c'est  lui 
qu'il  a  cncourazé  l'industrie...  k  faire  dé  la 
réclame  et  des  comptes-rendus...  C'est  lui 
qu'il  a  dit  que  nous  dansions  le  cancan  sur 
un  volcan,  troun  dé  Dièou^  et  les  puissaoces 
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étraozères  elles  n'ont  rien  osé  dire . . .  Voyon  s, 
mon  cer  vieux,  que  nous  foulex-vous?  Dé- 
clarez-nous vos  titres... 

Lb  GoNSTiTUTiONMkL.  Bossiottr,  je  de 
veux  faire aucude  déclaration.  {Rires.) 

M.  Kbr5 BN.  Nous  savons  que  vous  êtes 
prudent  ;  mais  vous  aves  des  qualités,  dé- 
clinez-les. 

Lb  Constitutionnel.  Bossienr,  je  suis 
udliobbe  d*esprit,  bais  pair  de  France. 
(Sensation.) 

M.  Kbrnbn.  Mouchez-vous. 

Lb  Oonstitutionnbl.  Bossieur,  j'ai  ou- 
blié bon  bouchoir,  et  d'ailleurs  j'ai  un 
rhube  de  cerbeau  qui  m*6te  tout  Tabour  que 
j'ai  pour  le  tabac  Birginie.  C'est  aigour- 
d'bui  l'adiversaire  de  l'addée  derdière,  je 
be  soublens  que  j'abais  un  rhube  de  plus 
«t  des  aboddés  de  boins  pour  mes  étreddes. 
(Bires,) 

M.  Kbrnbn.  Diable,  diable,  c*est  contra- 
riant, mon  vieux  pichoun.  Pourquoi  ce 
crêpe  à  votre  chapeau? 

Lb  Constitutionnel.  Bossieur,  quand 
j'ai  osé  écrite  un  jour  que  l'horizon  se 
rembrudissait ,  les  jourdaux  b'ont  blagué  ; 
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ils  ont  pensé  que  je  parlais  politique  tan- 
dis qu*il  n*était  question  véritablement  quo 
de  l'horizon  infidibent  rapproché  de  la  liste 
de  mes  aboddés.  (Hilarité.) 

M.  Kbrnbn,  riant.  Vous  étiez,  convenez- 
en,  un  vieux  blagueur...  Continuez,  moun 
pichoun,  et  prenez  ce  mouchoir. 

Lb  Constitutionnel,  se  mouchant.  Berci. 
bossieur.  J*ai  beau  be  boucher,  j*ai  le  dez 
bouché.  —  Je  continue.  —  Les  boddetiers 
b*ont  toujours  hodoré  de  leur  confiance; 
ces  aboddés  be  sont  restés  fidèles;  il  est 
vrai  que  je  leur  addonce  tous  les  ans  les 
pérégridations  des  cadards  saubages,  des 
pluies  de  crapauds  et  de  gredouilles.  Un 
jour  je  leur  fais  une  dissertation  sur  Tab- 
surde  Paraguay-Roux;  une  autre  fois,  je 
leur  découvre  ud'arraignée  dilettante  et 
autres  blagues  qui  convieddent  aux  bodde* 
tiers;  eh  bien!  le  croiriez-vous,  ils  coIk 
benoent  à  se  désabodder! 

M.  Bbrnard-Lattb  fredonne  Vair  :  J'ai 
longtemps  parcouru  le  monde... 

Le  Constitutionnel  essuie  une  larme. 

M.  Kbrnbn.  Ce  petit  vieux  m*amuse^ 
troun  dé  Vair  !  Voyons,  mon  cer,  quels  sont 
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les  hommes  d'esprit  qui  ont  coniribué  à  la 
prospérité  de  vos  désabomements.  {Rires,} 

Lb  GoNSTiTUTiONNBL.  l'en  ai  plusieurs  ; 
d'abord  j'ai  Jay,  Jouy,  Jars,  Jal,  ensuite... 

U.  Kbrnbn,  vivement  Ak\  lou  ttxmn  dé 
Diéou  !  quel  zargon  !  zé  compreods  alors  vos 
«lésabonnements! 

Voix  NOMBRBUSBS.  NoUS  De  COQipreDODS 

pas  ;  ponctuez  et  parlez  plus  doucement. 

Lb  GONSTITUTIONNBL.  |o  J*ai  Jay;  90  j'ai 
Jars  ;  3»  j'ai  Jal  ;  4  j'ai  Jouy.  (Hilarité  gé- 
nérale.) 

M.  HuBBRT.  Vous  avez  joui  du  désabon- 
nement? 

Lb  GONSTITUTIONNBL.  Bossicu  Hubert, 
si  je  d'étais  pas  un  jourdal  grabe  Je  troube- 
rais  votre  répartie  très-spirituelle. 

M.  Kbrnbn.  Enfin,  mon  vieux,  zé  né  mé 
rends  pas  compte  de  votre  démarce  ;  ex- 
pliquei-vous. 

Lb  GONSTITUTIONNBL.  Boicl.  Je  suis  in- 
benteur  du  Puff  au  désaboddemetUt  et  je 
biens  bous  demander  un  refuge  dans  botre 
sein...  Puis-je  vous  compter  au  dombre  do 
bes  abonnés  ? 

Tous.  Pas  si  botes  ! 
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Lb  CoNSTiTUTioimBL.  Au  boios,  puisque 
J'ai  été  ttUie  aux  puffisies,  je  demande  à 
être  pressé  sur  le  cœur  de  bossieur  Kernen, 
après  avoir  fait  le  tour  de  la  société. 

M.  Kbrnbn.  Viens  sur  mon  cur  que  zé 
t'y  presse;  viens,  roi  des  blagueurs,  rece- 
voir Taccolade  et  les  baisers  dé  ton  prési- 
dent, qui  piaule  dé  bonbeur,  et  dès  ce  zour 
régarde  cette  eoceinte  comme  une  succur- 
sale dé  tes  bureaux  de  désabonnements... 
Zé  m'inscrits  un  des  premiers,  et  zé  mé  dé- 
sabonne pour  un  an. 

SCÈNB   D*ATTBNORISSBXBT  BT  COURONNB- 
MBNT. 

Le  Constitutionnel  est  lancé  de  bras  en 
bras  par  tous  les  pufBstes  qui  se  dépêchent 
de  rétreindre  pour  le  rejeter  au  plus  vite 
dans  les  bras  du  voisin.  —Tant  d*émotions 
accablent  ce  vieillard  cacochyme,  il  tombe 
sur  une  chaise. 

l.e  Constitutionnel  ne  peut  plus  se  re- 
lever. 

La  séaace  est  levée. 
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SOlUNn-TROISlÉiE  SUlICC. 

M.  Krrnbn  s'élance  vers  le  fauteaii  de 
la  présidence  avec  la  légèreté  d*une  biche, 
et  s'écrie  : 

Illustres  vieux,  comment  vous  portez- 
vous? 

M.  GiLLOT.  Je  vous  rends  mes  devoirs, 
et  je  demande  la  parole.  (Rares.) 

M.  Kbrnbn.  Au  lieu  dé  mé  rendre  ses 
devoirs,  dont  zé  mé  moque,  M.  Zillot  il 
ferait  mieux  dé  mé  rendre  un  service. 

M.  GiLLOT,  avec  joie.  Lequel  ? 

M.  Kernen.  Celui  dé  mé  laisser  tran* 
quille.  (HUarUé,) 

M.  GiLLOT.  Ciel  !  tu  vois  tous  mes  gui- 
gnons, et  tu  ne  tonnes  pas  ! 

M.  Kbrnbn.  Il  s'en  gardera  bien;  mais 
il  né  s'agit  pas  dé  tout  cela.  Messieurs,  l'al 
de  grandes^  nouvelles  à  vous  apprendre. 
(  Écoute%  !  Écoute%!)  Zé  mé  suis  fait  zouma- 
liste  ! 

Plmieurs  voix,  avec  effroi.  Journaliste! 
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M.  KuRNBN.  Zé  né  vous  dis  pas  lé  con^ 
traire...  Vous  avez  entendu  parler  d*une 
Droçure  intitulée  La  Provence  à  Paris^  Bul- 
letin menmel. 

Voix  nombreuses.  Oui  !  Oui  ! 

M.  Krrnbn.  C*est  moi  que  z'en  suis  le 
direttur  et  le  rédattur  en  cef.  {Sensation.) 
,  La  séance  reste  suspendue  pendant  une 
demi-heure.  M.  Kemen  profite  de  cette 
lacune  pour  manger  un  biscotin  d*Aix  avec 
une  onction  toute  religieuse.  Puis  il  pourr 
suit  son  discours  en  ces  termes  :  Messieurs, 
mon  cœur  il  a  été  poussé  à  cette  résolution 
estréme  par  la  force  dé  mes  principes  reli- 
zieux  et  par  la  douceur  dé  mes  huiles  d'Aix. 
Les  habitants  dé  Paris  Ils  né  connaissent 
pas  encore  la  Provence.  La  gastronomie  du 
Midi,  mes  cers  collègues,  elle  a  ses  secrets 
et  ses  voiles  ;  zé  divulguerai  les  uns  et  zé 
décrirai  les  autres. 

Zé  me  propose  d*ésaminer  avec  soin  la 
manière  dont  la  cuisine  provençale  elle  est 
comprise  dans  certains  restaurants  de  la 
capitale.  Il  y  a  beaucoup  à  dire  à  cet  égard. 
Un  bon  cusinier  il  est  touzours  çose  fort 
difficile  à  rencontrer;  mais  un  cusinier  pro* 
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vençai  cV»8t  bien  autre  ^ose  eneore  !  il  faut 
tant  dé  Uot,  tanlééguAt,  tant  (Tinspirations 
«oadaines.  {Très-lmn!) 

Les  bons  cuisiniers  provençaux  ils  n^appa- 
raisseiU  que  dé  loin  en  lom  :  ce  sont  les 
comètesdérarlcuHnaire  (Applaudissements 
«ntkousfa^es.) 

Par  ma  nombreuse  corre$»penda»ce,  et 
mes  relations  multipliées,  ze  suis  k  même 
dé  rendre  mon  Bulletin  mensuel  utile  et 
amusant  à  la  fois.  {Très^ien.) 

Zé  place  mon  zournal  sous  la  proteclifi* 
dé  ce  bon  roi  René,  qui  a  fait  pendant  plvs 
de  quarante  ans  lé  bonheur  dé  ma  province. 
{Mouvemefa.) 

Si  vous  le  permettez,  mes  oers  collègues, 
zé  TOUS  lirai  quelques  «x  traits  du  |H^inier 
numéro  dé  mon  zounial.  {Oui!  Non!  Oui!) 
deux  qui  disent  non,  ils  sont  des  galapias! 
(Rires,)  Moi,  zé  suis  ?éiiu  ici  pour  vous  lire 
mon  zournal.  et  zé  vous  lé  lirai.  (Lisant.) 

Histoire  d'sn  Basar  inrieiKal* 

•  Il  y  a  dé  cela  treize  ans  (Sensation.),  un 
Provençal,  fils  d'un  proscrit  de  1703,  pro- 


Digitizedby  Google 


DE  MOrrONIIBBlBS.  433 

priétaire  d^oliviers  à  Aix,  il  fabriquait  une 
grande  qwinUté  d'huile,  qu*il  expédiait  en 
suite  en  petits  barils  dans  toute  la  France. 
Ck)nime  la  plus  grande  partie  dé  ces  barils 
elle  était  dirizée  isur  Paris,  il  venait  à  Paris 
à  çaque  expédition  annuelle,  pour  opérer 
ses  recouvrements.  Bientôt  on  voulut  qu'il 
espédiàt  d'autres  denrées  dé  son  pays.  C'est 
alors  qu'il  se  détermina  à  louer  un  petit 
local,  dans  une  cour  dé  la  rue  d'Enfer,  pour 
y  établir  un  entrepôt.  Bientôt  toutes  les 
marçandises  elles  sont  enlevées  comme  par 
ençantement.  (Bravos.) 

«  Encourazé  par  tant  dé  susses,  lé  Pro- 
vençal croit  dévoir  se  tisser  lui-même  k 
Paris.  Il  s'installe  dans  un  modeste  logement 
dé  la  rue  du  Gerce-Midi,  avec  ses  denrées, 
ses  croyances  relizieuses,  ses  opinions  mo- 
narciques  et  ses  principes  de  commerçant. 
{Trèsbien.) 

«  Lé  modeste  lozément  il  prend  çaque  zour 
plus  d'importance.  Enfin,  un  beau  matin  il 
se  trouve  tellement  gonflé  dé  marçandises, 
que  son  hurux  propriétaire  il  croit  pouvoir 
sans  trop  dé  vanité,  lui  donner  lé  nom  ûér 
Bazar.  {Bravos.) 
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«  Cest  à  cette  époque  qu'il  établit  son 
basât  oriental,  sur  le  bonletart  des  ItaHens. 

(Sensation.) 

Description  do  Bazar  Oriental,  booleTart  de» 
taliens. 

«  Gé  bazar  a  25  mëlres  75  centiBsètres  dr 
longueur ,  sur  il  mètres  55  centimètres  de 
largeur.  » 

(Ici  nilustre  M.  Kernen  fait  la  momen- 
clature  des  di?erses  productions  qvi  so 
trouYenI  dans  cet  établissement.) 
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(Applaudistements 

prolongée.) 


{Marques  d'attendrissement.) 

Plus  loin  onl  voit  des  saucissons  d'Arles. , 
(Hilarité.) 

Lé  soir,  le  Batar  Oriental  on  question  il 
est  éclairé  par  le  système  Hobert.  (  Très- 
bien.) 

On  voit  que,  pour  avoir  des  principes 
réiizieux  et  monarciques,  nous  né  sommefr^- 
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Le  tomulle  est  à  son  comble. 

M.  GiLLOT.  Je  demanderai  la  parole  quand 
le  silence  sera  rétabli. 

M.  Kernbn.  Mes  cers  collègues,  zé  yous 
invite  à  continuer  lé  tumulte. 

La  séance  est  levée. 

lime  profession  de  fol. 
SOlUNTCrQUATRIÈIC  SÉANCE. 

Maintenant,  troun  de  Dièou  !  s*écrie  le  père 
Kbrnbn,  en  se  penchant  sur  le  fauteuil, 
il  faut  que  zé  vous  dise  dé  quelle  manière 
z*entead5  :|âire  mon  zoùrnal.  {Écoute%! 
écoute*  ty  Lé  ^08«nal  dont  zé  vous  ai 
parié...,. 

M.  GiLtOT  Je  demande  la  parole. 

M.  KEtiittN.  Bernique! 

Mj.jGillot.  J'cd  appelle  à  la  postérité... 
VouS^ieft  ^tes  tm  autre!  {Hilarité  générale.) 

{  M.  Kernénne  peut  s'empêcher  de  sou- 
rire en  eroqiioÀt  un  biscotin.) 

M.  Kernbn.  Voici  comme  //entends  fsrfrc 
mon  zournal  : 

ai^Pnemar^i^âLM^  traitera  dé  l*hnHe 
.../  •     ••' .     .  .  *  •  - 
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d*Aix.   Cette  bufte  elle  est  très-limpide  ; 

mon  style  il  sera  de  même.  (Bravo!) 

Mes  Entre-filets  ils  s'occuperont  des 
entrées  dé  filets  aux  oHves.  {Hires  et  ap- 
plaudissements.) 

Quant  à  mes  Faits  divers,  ils  s^ont  con- 
sacrés aux  harengs  laites.  (Oh  î  oh!) 

M.  Hubert.  S'il  est  permis  de  faire  d*aussi 
atroces  calembours  ! 

M.  Kernbn.  Zé  suis  facétieux,  foilà  tout. 
Lé  carnaval  il  m'autorise  à  être  facétieux. 
(Très-bien!)  Zé  continue...  Mes  feuilletons 
ils  seront  absorbés  par  des  comiçons. 

M.  Hubert.  Nous  n*en  doutons  pas. 

M.  Kbrnen  Si  monsieur  Hubert  il  veut 
y  travailler,  il  me  fera  plaisir. . .  (Uilarité.) 
Dans  ma  partie  musicale,  zé  disserterai  sur 
lé  thon. . .  (Trépignements  d'enthousiasme.) 

M.  Hubert.  Pour  le  coup ,  M.  le  prési- 
dent abuse  du  fauteuil. 

M  Kbrnen.  Eh  non ,  bagasse  !  z*use  du 
carnaval,  voilà  tout.  Zé  suis  facétieux. 
(Très-bien!)  Zé  recommanderai  surtout  moD 
Thon  à  la  Çartreuse  pour  lé  Carême.  C*est 
un  plat  délicat,  sustantiel  et  de  résistance, 
ressource  inouie  pour  les  familles  du^ 
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tiennes  qui  en  temps  d'abstinence  elles 
tiennent  à  bien  viyne.  {Bravo!} 

M.  Bbrnard-Lattb.  Je  demande  à  ica- 
vailler  à  la  partie  musicale! 

M.  Maurice  Schlbsingbr.  Et  moi  aussi, 
saperlote! 

M.  Kernbn.  Non ,  troun  de  Dièûui  zé  né 
vux  pas  dé  vous. 

M.  Bernard-Latte.  Votre  journal  est 
donc  une  arche  sainte? 

M.  Kernbn.  Oui,  moun pichoun ,  une  vé- 
ritable arce  sainte,  puisqu'il  s'occupera 
principalement  du  Vin  de  Noé.  (Très-bien,) 
Mon  zournal  il  parlera  aussi  dé  mes  prunes 
et  dé  mes  figues,  et  tous  les  numéros  por- 
teront des  dates.  (  Explosion  d'hilarité.  ) 
Décidément .  zé  suis  très-facétieux  auzour- 
d'bui ,  et  zé  mé  trouve  dans  une  essellente 
disposition  pour  aller  voir  le  bœuf  gras. 
Aussi,  zé  lève  la  séance. 

M.  Kernen ,  en  quittant  le  fauteuil ,  est 
accablé  de  félicitations. 

M.  Gillot  ouvre  la  bouche  pour  deman- 
der la  parole;  mais  M.  Kernen,  qui  pré- 
voit le  coup,  lui  donne  un  croc-en-jambe  et 
rétaie  par  terr/e.  --  La  séance  est  levée. 
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'  A  la  Tignasse. 

SOIXANTE-CmOUrÉIIE  SÉANCE. 

La  séance  brillait,  depuis  une  heure, 
par  i'absence  de  M.  Kernen.  quand  M.  Gillot 
s*a?i8a  de  monter  au  fauteuil  de  la  prési- 
dence. 

Voici  le  discours  qu'il  improvisa  : 

Messieurs , 

Enfin,  il  m'est  donc  permis...  (Interrup- 
tùm.) 

Les  pas  d'un  cheval  se  font  entendre, 
c'est  M.  Kemen  qui  entre  dans  la  salle,  en 
descendant  de  sa  monture.  Aucun  ruban 
n'orne  sa  boutonnière.  Sa  chevelure  n'est 
pas  le  moins  du  monde  ondoyante  ;  il  est 
coiffé  à  la  malcontetit. 

M.  Dodolphe  Desmery  et  son  paletot 
assistent  à  la  séance  ;  les  regards  malicieux 
de  l'assemblée  semblent  critiquer  l'impor- 
tance que  se  donne  ce  jeune  littérateur. 

M.  Kbrnkn.  Zillot,   mon  bonhomme, 
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non,  il  ne  vous  est  pas  permis  dé  prendre 
la  parole  sans  la  demander. 

M.  GiLLOT.  Eh  bien!  ça  me  va,  je  la 
demande. 

M.  Kkrnbn.  Oh  !  je  sais  que  vous  êtes 
inteHizent ,  et  qu'il  né  vous  manque  que  la 
parole  ;  zé  vous  la  retire. 

M.  GiLLOT.  Ça  m'est  égal ,  je  vais  parler 
en  vers: 

Qae  ta  vieillesse  wmîttt  et  bit  sooffrir  aitfnii  t 
Je  Yoadrais  bien  avoir  la  parole  aojoard^hai. 

M.  Kernen.  Et  moi  zé  vais  vous  répon- 
dre en  vers,  troun  de  Dièou  ! 

Lé  trop  parler,  monsior,  seavent  uoas  est  contraire. 
Poar  garder  lé  silence  il  faut  savoir  se  taire. 


Je  voodrais  bien  savoir  k  quoi  sert  le  silence: 
Il  ne  gnérit  de  rien ^  an  contraire,  il  aigrit 
Les  maux  et  les  tourments  da  cœur  et  de  Tesprit. 

M.  Kernen.  Et  moi  ze  te  réponds  : 

Si  ta  né  té  tais  pas ,  si  tu  n*es  pas  docile , 
Zé  vais  aller  cercer  un  gros  serzent  de  ville. 
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M.  GiLLOT  C'est  bi«i ,  vieillard  ,  je 
renonce  à  la  parole  ;  mais  mes  conoitoyeDS 
me  vengeront!  [Sensation.) 

M.  Kbrnbn.  As-tu  fini!....  (Hilariié.) 

11.  GiLLOT.  Vieux  portier  ! 

Le  jeune  Crinoline  (durée  un  an)  prévient 
rassemblée  qu'un  coiffeur  en  renom  se  pré- 
sente pour  être  admis  membre  de  la  société. 

M.  Kernen.  Entrez,  zune  bomme;  si 
vous  avez  les  qualités  nécessaires  pour  être 
reçu  pirffiste ,  zé  vous  embrasserai  et  zé 
vous  couronnerai,  sinon,  zé  vous  recevrai 
comme  un  cien  dans  un  zeu  dé  quilles. 
Voyons,  moun  pichoun^  vos  noms  et  qua- 
lités? 

Lb  Récipiendaire.  Je  m'appelle  Patin , 
voilà  mon  système. 

M   Kernen.  kh  !  lou  troun  de  Dièou  ! 

M.  Patin.  Je  coupe  les  cbeveux  par  le 
système  Patin.  (Hilarité.) 

M.  Kernen.  Zé  prie  les  rieurs  dé  con- 
server un  sérieux  dé  glace  en  présence  de 
Patin.  (Rires.)  Continuez .  monsieur  Tapin, 
zé  mé  trompe,  continuez  monsieur  PaÛn. 

M.  Patin.  Mon  système  consiste  à  couper 
las  cbeveux  peu  et  souvent,  afin  de  lescon* 
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server  el  de  les  faire  pousser  ;  v^à  ce  que 
je  dis  sur  man  prospectus;  mais  en  réalité, 
si  j'en  coupe  peu,  c*est  afin  de  conserver  des 
cheveux  soix  clients,  et  pour  les  voir  plus 
souvent.  {Sensation  prolongée.) 

M.  Kernbn.  C'est  une  bonne  çarze  !  Que 
signifient  trois  tôtes  à  perruques  qui  sont 
sur  votre  prospectus? 

M.  Patin.  Elles  vous  représentent  trois 

personnes  coiffées  de  mon  système je 

me  troHipe,  coiffées  par  mon  système;  elles 
portent  perruque ,  parce  que  je  leur  ai 
coupé  les  cheveux  si  peu  et  si  souvent 
qu'elles  n'en  ont  plus.  Par  ce  moyen  ingé- 
nieux ,  je  gagne  force  monnaie  en  coupant 
les  cheveux  ;  j'en  gagne  encore  quand  mon 
système  m'oblige  à  faire  une  perruque. 
{Cris  d'qdmiration.) 

M.  Kernbn .  Zé  vous  envoie  un  baiser, 
moun  pichoun.  Âvex-vous  eu  souvent  des 
démêlés  dans  votre  salon  ? 

M.  Patin.  Ce  calembour  est  indigne  d'un 
homme  veuf  et  frise  la  politique  {Sensation.) 

M.  Kernen.  Histoire  dé  rire  ;  zé  suis 
guilleret,  hagasse!  voilà  tout.  Continuez 
mon  petit. 
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M  PâtuH.  Je  vends  aussi  de  Teau  Pati- 
nique  qui  fait  pousser  les  cheveux  avec  une 
vitesse  prodigieuse,  k  tel  point  qu*un  mal- 
heureux jeune  homme,  coiffé  à  la  malcon- 
tent, ayant  eu  Timprudence  de  s'en  servir, 
Vautre  jour  en  venant  me  voir,  s'en  retourna 
chez  lui  avec  des  cheveux  comme  Théo- 
phile Gautier;  il  était  fort  laid.  (Rires.) 

M.  Kbrnbn  (à  part).  Ça  mé  parait  fort. 
(Haut.)  Trùun  de  Vair!  quelle  vitesse!  Dé 
combien  ses  céveux  ont-ils  crû ,  et  od  de- 
meurait ce  zune  homme? 

M.  Patin,  vivement.  Quarante-huit  cen- 
timètres. Au  dessus  des  Invalides.  {Hilarité 
générale.) 

M.Kbrnen.  Bagasse!  quelle  gasconnade! 

M.  Patin.  Sans  cela  où  serait  la  farce? 

M.  Kernen  s*élance  d*un  seul  bond  sur 
M.  Patin,  qu'il  presse  sur  son  cœur,  et  lui 
adresse  ces  mémorables  paroles  : 

Zune  homme,  zé  té  couronne 

L'assemblée  des  pufQtes  ^e  saura  dé. 
sonnais  sur  quel  pied  danser  quand  zé  né 
serai  pas-là.  Elle  a  trouvé  un  second  moi- 
même,  elle  aura  un  Patin  pour  la  conduire, 
et  quand  nous  serons  réunis,  elle  pourra 
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sé  dire  :  nous  tvoos  une  paire  de  Patins.  — 
Zé  finis  la  séance  par  un  calembour,  et  zé 
la  lève  sans  donner  la  parole  à  Zillot. 


SOIXANTE-SIXIÉIÈ  SÉANCE. 

M.  Kernen,  craignant  que  M.  Gillot  ne 
prenne  la  parole  sans  autorisation,  arrive 
en  toute  hâte  à  la  séance.  Il  est  entouré 
d'une  nuée  de  puffistes,  curieux  d'assister 
à  la  réception  d'un  Chinois  de  la  rue  Laf- 
fitte. 

M.  KsmNBN.  Zé  né  sais  pas  si  c'est  parce 
que  K'ai  bu  du  campagne,  bagane!  mais 
z'ai  une  envie  dé  rire  qu'elle  mé  coupe  en 
deux. 

M.  Laurent -Cinq,  chantant  : 
Plus  on  est  de  foas,  plus  ou  rit.  {(tit,) 
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M.  KsfltNBN.  Leu  troun  dé  Biéùu!  z'&i  eiH 
vie  dé  çaoter  aussi,  mais  zé  mé  retiens  zus^ 
qu'à  ce  que  M.  Blagonofr,  lé  cornac  d*un 
arbre  quMl  appelle  V orgueil  de  la  Cine,  il 
soit  reçu  puffiste.  Gé  cornac  il  nous  est 
adressé  par  M.  Vincent  Troublé,  rue.. . 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnen.  Zé  vous  la  donnerai  avant 
dé  m'en  aller.  (M.  GUlot  paraît  triom- 
phant.) 

M.  Blagonoff  est  introduit  par  le  père 
Crinoline,  qui  l'accompagne  en  qualité 
d'interprète. 

M.  Kbrnbn.  Né  vous  intimidez  pas, 
moun  pichouni  voyons,  quels  sont  vos  titres 
et  vos  qualités? 

M.  Blaoonoff.  Faiseur  de  réclames  pour 
Vorgueil  de  la  Chine,  arbre  que  les  Indiens 
appellent  flouerica,  et  que  les  Natchez, 
dont  parle  M.  de  Chateaubriand,  n'ont  ja- 
mais connu,  ni  moi  non  plus.  (Rires.) 

M.  Kbrnbn.  Alors,  vous  venez  les  planter 
en  France,  mon  cer? 

M.  Blagonoff.  On  m'a  dit  qu'en  France 
où  la  graine  de  niais  est  si  abondante,  je 
trouverais  le  moyen  de  me  faire  de  cinq  à 
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six  mille  bettes  de  cette  graine,  doDt  Tab- 
sence  fait  la  honte  de  la  Franee.  {Sensa- 
tion,} 

M.  Kbrnbn.  Arboriste,  mon  ami,  espli  • 
quez  à  la  société  la  propriété  de  cet  arbre 
qui  est  la  vôtre.  {Rires.) 

M.  BLA60N0FF.  Voilà»  bourgeois.  Cet 
arbre,  dont  la  croissance  est  des  plus  ra- 
pides, acquiert  en  peu  d*années  une  hau- 
teur de  vingt  à  trente  pieds.  Son  bois,  de 
couleur  jaune,  moins  serré  que  l'acajou,  est 
fort  estimé  des  fabricants  de  chaufferettes. 
(Hilarité,)  Les  branches  en  sont  jetées  avec 
profusion  et  presque  horizontalement  ;  leurs 
extrémités  sont  garnies  de  fleurs  à  reflet 
doré  et  exhalant  les  plus  Kuaves  parfums. 
Les  abeilles  en  sont  très  friandes.  (Rires.) 
La  pulpe  de  cette  graine  est  onctueuse  et 
peu  agréable  au  goût.  (Rires)  Les  oiseaux, 
surtout  les  grives  et  les  serins,  s*en  gor- 
gent  avec  avidité.  On  les  voit  souvent  tom^ 
ber  de  l'arbre  pour  s*en  être  trop  repus. 

Une  Yotx.  Les  serins! 

M.  Blagonoff,  continuant.  Après  s*êlre 
débattus  quelques  instants  sur  le  gazon, 
ils  se  raniment  et  reprennent  ordinaire- 
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meot  leur  vol  ;  mais  quelquefois  tussi  ils 
étouffeDl  de  leur  gloutonnerie. 
M.  Kkrnbn,  chantant  : 

Les  oiseaox  dans  la  plaine 
Sont  en  danzer  des  loaps. 

Continuez,  moun  pichoun. 

M.  Blaoonoff.  Chaque  noyau  est  natu- 
rellement percé  au  centre  dans  toute  la 
longueur  de  l'ovale,  ce  qui  le  rend  propre 
à  faire  des  chapelets.  Les  botanistes  rap- 
pellent arbor  sancta. 

M.  Kbrnbn.  Pourquoi  les  bàtonnistes  ils 
l'ont-ils  appelé  arhor  sancta? 

M.  BLA60N0FF.  J*ai  dit  les  botanistes. 
{Sensation.) 

M.  Kbrnbn,  chantant  : 

Là  haat,  là  bas,  sar  ces  grands  arbres.  (JKrw.) 

Troun  dé  Diéou!  zé  bu  du  campagne;  zé 
sens  que  VorgueU  de  la  Cine  il  m'ennuie. 
Voyons,  moun  pichoun,  faites  rire  la  société 
qu'elle  vous  écoute  ;  continuez  votre  récit, 
ça  la  déridera.  {Chantant,)  La  déridera,  la 
déridera,  tra,  la,  la...  {Hilarité  générale.) 


Digitizedby  Google 


BE   BOOPPONNERIBS.  hU9 

M.  Blagonoff.  V Orgueil  de  la  Chine 
•ime  le  soleil... 

M.  Léo-Lespès,  interrompant.  GhéDier  a 
^it  : 

L'orgaeilest  maUieareiii  sMl  ne  sait  point  aimer. 

M.  Blagonopp,  avec  dignité,  VOrgueil 
-dont  je  parle  aime  le  soleil  el  les  niais  qui 
en  achètent  les  graines... de l'orgneil.  (Mar^ 
ques  d'approbation.) 

M.  Laurent-Cinq.  VorgueU  de  la  Chine^ 
par  hasard,  parviendra-t-il  jamais  à  donner 
des  chênes  à  ma  belle  patrie?  (Cris  à  la 
porte.) 

M.  Kernbn.  Faites  pas  attention,  papa 
Blagonoff;  si  Laurencinq  il  a  dit  cette  bê- 
tise, c*est  l'histoire  dé  placer  un  bon  mot. 
(Chantani  :) 

A  rombre  d'an  vieux  cène,  la  déri  déra,  tra.  la,  la. 

M .  Blagonopp.  Monsieur  Remen,  votre 
^atté  bienveillante  m'honore  ;  je  continue. 
Une  décoction  de  Tœuvre  des  racines  de 
Tarbre  est  un  excellent  vermifuge,   et  en 

99 

Digitizedby  Google 


Il50  UN  MILLION 

Amérique,  à  Taide  de  quelques  euillerées, 
prises  pendant  la  nuit,  on  fait  rendre  aux 
enfants  le  lumbria,  ou  ver  rond. 

M.  Trubbrt.  Tiens,  tiens,  les  enfants 
sont  poètes  dans  ce  pays  ! 

M.  Kbrnen.  Fais  pas  attention,  Blajfo- 
noff,  Trubert  il  né  sait  pas,  ce  pauvre  bon- 
homme, que  les  vers  blancs  ils  né  riment 
pas  (Hilarité.)  (Fredonnant:)  Zaimele  cam- 
pagne, la  déridera,  la,  la.  Continue,  mon 
cer  Blagonoff,  et  dépôce-toi,  car  tu  m'en- 
nuies. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernbn.  Zé  vous  la  donnerai  avant 
de  m'en  aller.  (Af.  Gillot  paraît  joyeux.)  Con- 
tinuez, mounptchoun. 

M.  Blagonoff.  Cet  arbre  donne  souvent 
des  fleurs  et  presque  toujours  des  boutons. 
{HilaHté.) 

M.  Kernen.  Des  boutons!  troun  dé  Voir  ! 
si  c'est  là  lé  fruit  qu'on  en  rétire,  hagasseX 
(Fredonnant:)  Bouton  dé  rose,  la  déridera... 

M.  Blagonoff,  en  colère.  Jamais  de  bou- 
tons, jamais  de  Qeurs,  jamais  de  feuilles, 
jamais  de  fruits,  Jamais  d'ombres,  jamais 
de  racine,  jamais  d'arbre...  je  me  trompe. 
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c'est  Tarbre  de  la  Bible,  l'arbre  de  vie, 
Tarbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
l'arbre  de  la  liberté,  ainsi  nommé  parce 
qu'on  a  la  liberté...  de  ne  pas  en  acheter 
les  graines  à  1  fr.  25  c.  la  boite,  rue  Laf- 
fitte,  14.  Demandez,  faites-vous  servir.  {Sen^ 
saiion,) 

M.  Kernbn.  Eh  !  eh  !  mon  vieux,  lu  fin- 
surzes;  tu  n'es  pas  un  arboriste,  tu  n'es 
qu'un  herboriste,  qu'un  çou  colossal!  Zé  té 
dirai  comme  La  Fontaine,  histoire  dé  placer 
un  bon  mot  : 

Ta  veax  faire  ici  l'arboriste, 
Et  né  fus  zamais  que  boocher. 

Zé  né  té  couronne  pas,  et  zé  «donne  la 
parole  à  Zillot,  parce  que  zé  m'en  vas. 
La  séance  est  levée. 


Un  peu  de  tont. 

SOIXANTE-SEPTIÈME  SÉANCE- 
M.  Kemen ,  vêtu  d'un  simple  gilet  de 
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flanelle .  entre  dans  la  salle  des  séances. 
Sa  présence  n^est  pas  saluée  par  les  voci- 
férations de  l'enthousiasme  le  plus  désor- 
donné. 

Les  puffistes  arrivent  à  la  queue  leu  leu- 
Unedixaine  de  gardes  nationaux  décorés — 
de  leurs  buffleteries  —  sont  requis  pour 
porter  désormais  le  récipiendaire  en  triom- 
phe. 

M.  Crinoline  Fouyoux  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire.  11  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  la  dernière  séance.  — Il 
n*est  pas  adopté. 

M.  Kernen  fait  retentir  les  échos  d'alen- 
tour des  paroles  suivantes  : 

Vieux! 

Z'ai  eu  une  annonce  dans  lé  Zoumal  des 
Débats  dé  zeudi»  que  c'est  moi  que  z'en  ai 
fait  la  rédaction  (pas  du  Zoumal  des  Débats, 
«on,  dé  l'annonce)  ;  moi,  pas  trop  béte,  ha- 
nasse  !  z*ai  protité  du  saint  temps  du  carême 
pour  offrir  mes  ançois,  mon  bon  thon  et 
mon  HUILE  D'AIX.  troun  de  Diéoul 

Bien  que  lé  Zourml  des  Débats  il  né  par- 
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taze  pas  mes  opinions  politiques  et  mes 
croyances  reiizieuses,  il  a  eu  la  zénérosité 
d'insérer  mon  annonce  et  ma  réclame,  et 
m*areçu  comme  un  anze...  quand  zé  lui  ai 
donné  mon  arzent.  Mais  ce  n'est  pas  dé  cela 
qu'il  s'azit;  nous  avons  auzourd'hui  un 
récipiendaire  qui  rerefait  un  répuff.,.  Il  va 
veni. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnen,  avec  amour,  moun  pichoun^ 
trop  parler  cuit,  trop  gratter  nuit.  (Rires.) 

M.  GiLLOT.  Alors  taisez- vous  et  donnez- 
moi  la  parole. 

M.  Kernbn,  chantant  :  Va-t'en  voir  s'ils 
viennent  Zean,  la  déridera... 

Le  récipiendaire  est  introduit;  il  déchire 
se  nommer  Korton,  et  se  dit  importateur 
d'une  substance  laxative  connue  de  lui  seul 
dans  l'Afrique  septentrionale,  sous  le  nom 
iïavalenta. 

M.  Kbrnen.  Zé  vous  resouhaite  lé  bon- 
zour,  mounpichoun.  Z'ai  dézà  eu  le  bonheur 
dé  vous  presser  sur  mon  cur  en  1840; 
zé  vous  y  répresserai  en  1842,  troun  dé 
Diéou\ 

M.  KoRTON.  Yes!  in  the  year  1840,  y  had 
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also  the  very  great  favour  to  be  received  in 
this  chicocandarde  society.  I  was  tbeoan 
englishman,now... 

M.  Trcbbrt.  Il  devrait  être  défendu  de 
parler  latin,  c'est  fort  impoli.  {Rires,) 

M.  Kernbn,  à  M,  Korton.  Do  y  ou  speak 
english? 

M.  Korton.  Yes,  sir. 

M.  Kernen.  Alors  répondez  en  français. 
{Sensation.) 

M.  Korton.  Je  ne  demande  pas  mieux;  je 
ne  suis  pas  plus  Anglais  que  vous,  et  je  ne 
sais  pas  plus  le  latin  que  M.  Trubert  ne  sait 
le  français.  Je  m'explique.  En  1840,  j'ai  été 
reçu  puffiste  pour  plusieurs  procédés  den- 
taires quo  je  subdivisais  sous  les  différentes 
dénominations,  de  spécifique,  de  complica- 
teur,  etc  ,  etc. 

J'aurais  pu  inventer  le  Blagomètre-KoT' 
ton,  mais  j'avais  une  course  à  faire;  je  n'en 
ai  pas  eu  le  temps.  {Hilanté.) 

M.  Kernen.  Lou  troun  dé  Vair  ! 

M.  Korton.  Quand,  en  1840,  vous  m'a- 
vez pressé  sur  votre  vieux  cœur,  monsieur 
Kernen,  j'étais  sur  le  point  d'inventer  cinq 
eaux  dentifrices  que  j'ai  depuis  désignées 
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dans  mes  annonces  sous  les  noms  de  Pari- 
sienne^ Algérienne,  Caucasienne,  Indienne 
et  abyssinienne.  Un  beau  matin,  mon  épouse 
me  dit  :  Korton,  laisse  tes  eaux  en  France 
et  ya  en  Afrique  chercher  quoi  que  ce  soil 
pour  la  santé  du  corps  (absolument  comme 
le  cresson).  Ce  que  je  lis.  Je  rapportai  VA- 
valenta.  {Sensation,) 

M.  Deshery,  prosateur.  Je  ne  connais  pas 
cet  air-là...  (Rires.) 

M.  Kern  EN.  Monsieur  Dennery,  nous  né 
sommes  pas  ici  pour  faire  dé  l'esprit.  Con- 
tinuez, mon  cer,  votre  récit  il  m'intéresse. 

M.  KoRTON.  Vieillard,  vous  me  flattez 
horriblement.  Je  continue.  VAvalenta  est 
un  laxatif  des  plus  puissants  sous  le  soleil 
d'Afrique,  car  : 

A  peine  le  Soleil  vient-il  da  sein  de  l'onde. 
Éclairer  les  mortels  de  sa  source  féconde, 

qu'on  voit  les  Bédouins  et  Bédouines  de 
l'endroit  s'ingurgiter  l'avalenta,  puis  aller 
aussitôt... 

M.  Kernbn,  vivement.  N'allez  pas  trop 
loin,  moun  pichoun,  mesurez  vos  paroles. 

M.  KoRTON,  continuant.  Aller  aussitôt  à 
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leurs  affaires,  comme  si  de  rien  o'éuit. 
(Sourires,) 

M.  Trubbrt.  En  1840,  monsieur  Korton, 
TOUS  étiez  sur  les  dents;  il  n'en  est  pas  de 
môme  en  1842.  A  propos  J'ai  remarqué  que 
l'anagramme  d'avalenia  est,  a  l'enyers. 
(Sensation.) 

M.  Kernbn.  Fais  pas  attention,  moun 
piclumn,  Trubert  il  est  aussi  toqué  qu*en 
1840.  (Rires.)  Continue. 

M.  KoRTON.  Oui,  vieux.  Vers  ie  com- 
mencement de  ce  siècle,  deux  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  jamais  orné  les 
sciences  médicales,  Aberneiby  et  Hamii- 
ton  :  le  premier,  médecin  anglais,  le  se> 
cond,  médecin  écossais,  ne  connaissaient 
pas  ce  précieux  aliment.  (Hilarité  géné^ 
raie,)  ie  vous  ferai  observer  qu'Aberneihy 
et  Hamilton  ne  son^  pas  les  seuls  qui  ne  se 
soient  pas  aperçus  de  l'absence  de  VAva- 
lenta  (Rires.)  Vers  le  commencement  du 
siècle  présent,  Cabanis,  un  des  médecins 
les  plus  célèbres  de  France,  dans  ses  Rap- 
ports du  physique  et  du  moral  de  Vhomme, 
et  Turner  Cooke,  médecin  anglais,  dans 
ses  Ohservattonsr  ont  oublié  ce  susdit  ali- 
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meut.  (U hilarité  gagne  les  gardes  natio- 
mux.)  Tous  nos  plus  célèbres  médecins 
partagent  à  cet  égard  les  mêmes  erre- 
ments. {Rires  homériques,) 

M.  Kernen.  Zé  t'envoie  des  baisers,  con- 
tinue. 

M.KoRTON.  A  mon  arrivée  en  France,  je 
me  dis  :  plus  de  ces  enfants  délicats  et 
faibles,  plus  de  ces  personnes  petites  et 
maigres,  plus  de  ces  gens  flétris  si  long- 
temps avant  l'âge.  Au  contraire,  les  en- 
fants deviendront  forts,  les  adolescents 
grands  et  robustes,  les  hommes  et  les 
femmes  sains  et  vigoureux,  et  les  vieil- 
lards rajeuniront.  [Ah  !  ah!)  U  ne  s*agit  que 
de  leur  faire  avaler  mon  Avalenta,  et  mes 
prospectus  par  dessus  le  marché. 

Une  voix.  C'est  un  peu  dura  digérer. 

M.  Gasseun.  Pardon,  monsieur;  la  garde 
nationale  à  cheval  peut-elle  en  prendre 
sans  inconvénient?  {Rires.) 

M.  Kernen.  Bagasse  ! 

M.  KoRTON.  Monsieur,  VAvalenta  con- 
vient à  tout  le  monde,  aux  bonnes  d'en- 
fants comme  aux  sapeurs-pompiers,  à  plus 
forte  raison  à  la  cavalerie,  qui  en  ressent 
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plus  vile  les  terribles  effets.  {Trépigne^ 
ments  d* enthousiasme.)  Vous  voyez  que  je 
me  déboutonne  devant  vous,  messieurs, 
avec  une  entière  franchise  ;  aussi  je  vous 
demanderai  la  permission  de  m'absenter 
un  instant. 

M.  Kernbn.  Allez,  moun  pichoun,  allez. 
{Rires.) 

(M.  Korton  sort  précipitamment. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole.) 

M.  Kernbn. 

PoDrqnoi,  comme  la  pie,  chercher  à  jacasser. 

M.  GiLLOT.  Que  cette  image  est  amère  ! 

M.  Kernbn.  Gillot,  zé  vous  prie  dé  né 
pas  me  tutoyer. 

M.  Gillot.  Si  cette  image  n'est  point 
amère,  pourquoi... 

M.  Kernbn.  Encore  une  fois,  zé  vous  dé- 
fends dé  mé  tutoyer. 

M.  Gillot.  Âh  !  que  je  bisque  ! 

M.  Korton  rentre  en  séance  sur  les 
épaules  des  gardes  nationaux,  qui  le  por- 
tent en  triomphe.  M.  le  président  le  re- 
couronne et  le  represse  sur  son  cœur. 

La  séance  est  levée. 
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li'arbor  sancta. 

SOIXANTE-HUITIÈME  SÉANCE. 

M.  le  Président  occupe  le  fauteuil  et 
rattention  des  membres,  à  4  heures  moins 
55  minutes.  Tout  de  noir  habillé,  lHiustre 
président  prévient  TAssemblée  que  pour 
faciliter  les  travaux  du  jour,  il  sera  assisté 
de  MM.  Barentin  et  Hubert,  chargés  de  la 
'partie  calembourico-eomique  de  la  séance. 
Ces  messieurs  prennent  place  à  ses  côtés. 

M.  Gillot,  qui  a  lu  dans  un  grand  jour- 
nal, que  lors  d*une  discussion  importante 
MM.  les  Députés  passent  la  nuit  dans  l'en- 
ceinte de  la  Chambre,  quand  ils  veulent 
parler  les  premiers,  n'a  pas  quitté  le  lieu 
des  séances  depuis  dimanche,  afin  de  jouir 
de  la  même  faveur. 

M.  Gillot.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  Zé  suis  flatté,  moun  pichoun, 
dé  la  noble  insistance  que  vous  mettez  à 
mé  demander  la  parole  ;  cela  vous  honore;, 
z'y  répondrai  en  persistant  à  vous  la  refuser. 
(Rires.) 
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M.  GiLLOT  Palsambleu,  je  m'y  attendais. 

M.  Kbrnbn.  Messieurs,  les  zours  ils 
grandissent,  lé  soleil  dé  zuillet  il  approche, 
troun  de  Diéoul  II  s'azit  dé  pouvoir  s'abriter 
contre  l'oraze  dans  les  yamps.  Pour  cela  il 
faut  dé  l'ombraze;  et  au  moyen  des  plan- 
tations dé  MM.  Vincent  Troublé,  vous  aurez 
rarbre  A&ederack,  qu'à  Perpignan  et  dans 
tous  les  pays  dé  France  on  appelle  V Arbre 
aux  grives,  et  qu'a  Pékin  on  nomme  l'Orgueil 
de  la  Cine.  Vous  allez  l'entendre  qu'il  va 
vous  offrir  ses  boîtes  de  graines  à  1  fr.  25, 
et  des  insertions  dans  tous  les  zournaux  où 
il  insère  les  puffs,  dont  il  vous  donnera 
letture. 

M.  Troublé.  Messieurs,  j'ai  lu  dans  le 
Tam-Tam  la  réception  de  M.  Biagonoff  dans 
le  sein  des  puftistes;  vous  avez  ri  de  son 
Orgueil  de  la  Chine;  il  n'y  avait  pas  de  quoi 
rire,  car,  pas  plus  que  vous,  il  ne  peut 
chanter  : 

Je  rai  planté,  je  l'ai  vu  naître.  (Rires.) 

Cependant  j'ai  dû  faire  imprimer  ces  lignes 
dans  les  journaux  - 
L'Orgueil  de  lu  Chine.  Nous  n'avons  pas 
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été  les  derniers  à  sourire  de  cette  empha- 
tique dénomiuatlon  donnée  au  Mélia  A%édé' 
rac  de  Linnée  par  des  Louisianais,  frappés 
de  la  magnificence,  enivrés  des  parfums  de 
ce  nou veau- venu ,  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  de  lilas  chinois. 

M.  Bon,  joaillier  en  faux.  Vous  avez  craint 
sans  doute  que  la  séance  du  Puff  couronné 
portât  ombrage  à  l'arbre  qui  fait  votre  or- 
gueil ? 

M.  Kbrnen.  Mon  bon,  vous  n'avez  pas  lé 
droit  de  faire  ici  de  zeux  de  mots«  vous  trou- 
blez Troublé.  Continuez,  moun  pichoun. 

M.  Troublé.  Je  vais  continuer,  tâchez  de 
ne  pas  rire  de  ce  puff  réclame  ainsi  conçu  : 

Nous  avons  également  compris  la  quali- 
fication d'Arbor  sancta,  que  lui  donna  quel- 
que pieuœ  botaiste  italien  {Rires} ,  et  que 
justifie  le  joli  grain  de  chapelet  contenu 
dans  chacun  de  ses  petits  fruits.  Nous  nous 
expliquons  de  la  même  manière  son  nom 
anglais  bad-tree  (mauvais  arbre),  et  nous 
en  étions  à  choisir  le  plus  convenable  de 
tous  ces  noms,  lorsqu'un  propriétaire  des 
environs  de  Perpignan  {Hilarité)  est  venu 
protester  contre  toutes  ces  dénominations 
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fantastiques,  pieuses,  savantes,  latines,  an-^ 
glaises  (Une  Voix.  Vous  vous  blaguez  vous- 
même),  en  nous  déclarant  que  le  vrai  nom 
des  beaux  mélias  formant  l'avenue  de  son 
castel  (Rires.)  n'est  autre  chose,  dans  son 
pays,  que  celui  d'arbre  aux  grives,  à  cause 
de  Tatirait  qu'il  a  pour  ces  oiseaux.  (On 
Mffle.) 

Tous  ces  noms  sont  bien  et  dûment  mo- 
tivés, comme  on  le  voit;  mais,  dans  l'em- 
barras du  choix,  nous  continuerons,  n'en  dé- 
plaise aux  critiques,  à  offrir  aux  amateurs 
de  jardins  nos  graines  fraîches  de  lilas 
chinois,  sous  le  nom  consacré  à  Naiche%- 
Mississipiy  d'Orgueil  de  la  Chine,  tout  en  les 
invitant  à  profiter  de  l'approche  du  printemps 
pour  en  faire  des  semis. 

M.  PoiRsoN.  J'ai  remarqué  que  vous 
disiez  au  printemps  :  profitez  de  l'approche 
de  l'été  ;  que  l'été  dernier  vous  disiez  :  pro- 
fitez de  l'approche  de  l'automme,  et  ainsi 
de  suite. 

M.  Laurent- Cinq,  chantant  : 

C'est  pour  savoir  si  le  printemps  s*avance... 
M.  Kernbn.  C'est  pour   profiter  dé  la 
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bonne  volonté  des  aceteurs;  car  Vorgueil 
il  né  pousse  pas  plus  rhiver  que  l'été,  mais 
en  revanche  il  né  pousse  pas  moins.  {Hila- 
rité.) C'est  égal,  cette  réclame  elle  est  bien 
drôle,  elle  vexera  bien  les  critiques  du  Tarn- 
Tam^  troun  de  l'air, 

M.  Trubbrt.  En  feuilletant  mon  Diction- 
naire Landais,  que  j'ai  tant  besoin  de  con- 
sulter, j'ai  trouvé,  page  179  : 

«  AAédéraCf  subst.  mas.  Arbrisseau  de  la  fa- 
mille des  méliacées,  à  fleurs  en  rose,  feuilles 
apéritives,  fruit  vénéneux;  acacia  d'Egypte, 
faux  sycomore,  lilasdes  Indes,  arbre  saint.  » 

Si  ce  n'est  qu'un  arbrisseau,  pourquoi  en 
faites-vous  un  arbre  et  ne  dites-vous  rien 
de  ses  fruits  vénéneux? 

M.  Troublé.  Mon  ami  Boistikoff  se  tait  à 
cet  égard.  (Sensation.)  Après  tout,  je  n'o- 
blige personne  à  en  acheter,  j'offre  mes 
graines  à  1  franc  25  centimes  la  boite  et 
voilà  tout.  Vos  observations  sont  justes, 
mais  elles  finissent  par  m'ennuyer.  (Mur- 
mures,) 

M.  Kbrnbn.  Z'invite  M.  Troublé  à  se 
modérer,  et  z'engaze  les  puffistes  à  se  taire. 
La  question  elle  n'est  pas  là;  bagassel  lé 
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proverbe  il  est  zuste  <  Mauvaise  herbe  croît 
touiours.  »  Voilà  pourquoi  il  croit  que 
l'Orgueil  dé  la  Cine  il  croit.  (Hilarité.) 

M.  Troublé  voyant  que  M.  Kemen  ne  se 
•dispose  pas  à  le  couronner,  veut  imiter 
Napoléon  lors  de  son  sacre,  et  prend  des 
mains  de  M.  Kemen  la  couronne  qu'il  pose 
lui-même  sur  sa  tête.  {{Sensation prolongée.) 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernen  à  M.  Troublé.  Troublé,  mon 
bonhomme,  zé  vous  présente  Zillot,  l'or- 
gueil de  nos  séances,  etzé  lève  celle-ci,  où 
zé  né  mé  suis  pas  ^  musé  du  tout. 

Le  cotonnier  herbacé. 

SOIXANTE-NEUVIÈIRE  SÉANCE. 

M.  Kernen,  vêtu  de  noir  et  les  ongles  en 
deuil,  occupe  le  banc  de  la  présidence;  son 
regard  est  morne,  son  maintien  est  embar- 
rassé ;  en  un  mot,  il  est  affaissé. 

M.  Barentin-Nasica  et  M.  Ruban  Trubert 
complètent  le  triumvirat  présidentiel.  La 
séance  est  ouverte. 
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M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  Vous  en  abuseriez,  zé  vous 
connais,  Couquinl 

M.  GiLLOT.  Je  crois  pouvoir  affirmer  le 
contraire. 

M.  Kbrnbn.  Eh  bien!  troun  dé  Diéoul 
zurez-le. 

M.  GiLLOT,  la  main  sur  son  cœur,  je 
n'aime  plutôt  pas  Dieu.  (Sensation.) 

M.  Kbrnbn.  Ce  serment  il  mé  suffit  ; 
taisez-vous.  (Rires.) 

M.  GiLLOT,  avec  onction  : 

Le  pDfQste  Gillot  sait  souffrir  et  se  taire, 
sans  mDfmDrer.  (ter.) 

M.  Gl'statb  Barbu.  Messieurs,  il  existe 
à  Paris  une  machine  à  vapeur  de  la  force 
de  30  chevaux,  pour  la  fabrication  des  PufJTs 
concentrés,  à  l'usage  de  quelques  banquistes 
non  assermentés  près  les  tribunaux.  Le 
besoin  se  faisait  sentir  de  livrer  ces  puffs 
à  la  publicité  ;  pour  cela  il  fallait  des  jour- 
naux; or,  quand  on  n'en  a  pas,  on  les  achète 
et  le  tour  est  fait.  Le  béotien  comme  vou& 

30 
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et  moi  s'y  laisse  prendre,  aussi  dirai-je 
comme  Casimir  Périer  : 

La  faute  ea  est  aux  dieux  qui  le  firent  si  bète.  {Rires.  ) 

M.  Kernkn.  Etes-?ous  sûr,  mottnptc/iottn, 
que  ce  soit  Casimir  Périer  qui  ait  dit  cela? 

M.  GusTATE  Barbu.  Dam,  il  disait  cela  un 
jour  en  parlant  d'un  directeur  de  théâtre. 
Rires.) 

M.  Hubert  prononce  quelques  mots  qui 
n'arrivent  pas  jusqu'à  nous. 

M  Kbrnen.  Barbu,  où  voulez-vous  en 
venir?  Bayasse  l 

M.  Barbu  Je  voulais  voua  proposer  M. 
Boistikof,  chauffeur  de  la  machine  ci-dessus, 
comme  membre  de  notre  Société.  Voici  l'un 
de  ses  derniers  puffs  : 

Aux  Âmateiirs  de  Jardins. 

COTONinBR  HERBACÉ. 

Depuis  près  d*ua  siècle,  la  naturallsaiiun  en  Francr 
du  Cotonnier  herbacé  a  cessé  d'être  un  problème. 
Pourquoi  ne  réussirait-il  pas  comme  plante  d'agré- 
ment, sous  la  laiitud»  |de  Paris  et  du  nord  de  la 
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France,  alors  qne,  des  1778,  Fleischman,  jardinier 
de  la  cour  de  Saxe,  était  parvenu  à  l'élever  en  Aile  • 
magne,  en  plein  air?... 

Une  voix.    FleiscbmanD  ?    Dites  plutôt 
M.  Blagmann. 

La  graine  que  nous  aunonçons  au  pu- 
blic nous  est  récemment  armée  de  la  Loui- 
siane. En  suivant  les  instructions  renfer- 
mées dans  chaque  boite,  les  amateurs 
auront  le  plaisir  de  la  voir  lever  en  peu  de 
jours  (Rires)  ;  fleurir  dès  le  troisième  mois, 
et  six  semaines  après  la  floraison ,  les 
ovoïdes  ou  capsules  commençant  à  mûrir , 
s'entr' ouvriront  et  laisseront  échapper  de 
légers  flocons  d'un  coton  vierge  entremêlés, 
de  graines  à  1  fr.  50  c.  la  boîte.  (Rires.) 

M.  Kernen.  Aquo  piw  pas  dura  y  lou 
troun  dé  l'air  !  Nous  allons  fini  par  deveni  ; 
des  grènetiers  :  si  cela  il  continue,  les  co- 
lonies elles  seront  en  France,  et  la  France  - 
elle  s'en  ira  dans  les  colonies  zéter  un  vilain 
coton.  Hum!  zé  crois  que  z'ai  fait  un  ca- 
lembour! (Hilarité.) 

M.  Barentin.  J'en  ai  un  trac  monstre,- 
comme  dit  l'acteur  Fombonne.  (Rires.)  Je,- 
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ferai  remarquer  à  l'aimable  société  que  le 
puff  de  M.  Boistikof  donne  lieu  à  un  qui- 
proquo quand  il  dit  :  •  En  suivant  les  ins- 
tractions  renfermées  dans  la  boite,  les 
amateurs  auront  le  plaisir  de  la  voir  lever 
en  peu  jours  et  de  la  voir  fleurir,  etc.  » 

M.  Boistikof  veut-il  dire  que  la  boite  se 
lèvera  et  fleurira?  il  fera  bien  de  s'expli- 
quer. 

Une  voix.  C'est  juste. 

M.  Boistikof.  Cette  phrase  est  boiteuse, 
monsieur,  comme  la  plupart  des  phrases 
de  vos  vaudevilles  ;  J'ai  voulu  dire  que  la 
graine  se  levait  et  fleurissait,  et  je  suis  sûr 
que  M.  Kernen  ne  l'a  pas  compris  autre- 
ment? 

M.  Kernen,  vivement.  Voyons,  conti- 
nuez, moun  pichoun;  votre  coton  viene  il 
m*intéresse. 

M.  Dennbry,  prosateur,  orné  de  son  ami 
Grande.  On  voit  bien  que  M.  Boistikof  ne 
vend  pas  des  fleurs  de  rhétorique...  (  On 
siffle.) 

M.  Cénéric  Flougé.  D'où  vient  que 
nous  n'avons  pas  de  cotonniers  en  France  ? 
et   pour(|uoi    le   gouvernement   ne   vous 
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achèle-t-U  pas  vos  boites  de  graines  pour 
en  planter  au  Jardin  des  Plantes? 

M  BoiSTiKOF.  Cette  question  est  cap- 
tieuse, je  n'y  répondrai  pas.  {Sensation.) 

M.  HuBBRT.  Palsambleu!  mon  cher  6a- 
rentin,  si  cela  poussait  en  France,  où  serait 
la  farce  dans  ce  pufT?  Sa  graine  pousse. . . 

le  béotien à  en  acheter...    (Hilarité 

générale.) 

M.  BoisTiEOF.  On  peut  parvenir  à  pos- 
séder l'arbre  cotonnier  herbacé  si  on  a  la 
patience  de  l'élever  dans  du  coton  ;  si  vous 
voulez  de  l'herbe,  monsieur,  vous  en  aurez 
toujours;  l'herbe  du  cotonnier  herbacé 
pousse  partout  ;  mais  si  vous  désirez  avoir 
un  arbre,  coupez-lui  l'herbe  sous  le  pied, 
et  en  moins  de  trente  ans  je  vous  promets 
que  vous  aurez  un  cotonnier  présentable 
en  société.  (Sensation.) 

M.  Hubert,  interrompant.  Et  vous  direz 
comme  moi  :  j'ai  de  l'herbe  assez.  {Hilarité.) 

M.  Kernen  ,  furieux.  Hubert,  aï  envésé 
d'emmenda  guère  H  soudards  per  lou  faire 
dûita  déforo,  troun  dé  Diéoul  Z'ai  bien 
envie  dé  té  zéter  quelque  çose  à  la  tête , 
mais  zé  crains  dé  faïré  un  malhur  ;  z'ai  pur 
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de  commettre  un  hubcrticide.  (Hilarité 
générale.)  Fais  pas  attention,  Boistikof  ; 
continue ,  moun  pichoun,  ton  arbre  vierze 
et  ton  coton  herbacé  ils  m'amusent ,  z*en 
acéterai  pour  mé  faire,  un  bonnet  de  coton. 
{Rires.) 

M.  Barbntin.  Monsieur  Boistikof,  votre 
puff.  qui  s'adresse  aux  amateurs  de  jardins, 
me  rappelle  involontairement  la  fable  de 
VOurs  et  l'Amateur  de  jardins,  où  il  est 
dit: 

Rien  n'est  si  dangereax  qu'an  ignorant  ami  ; 
Mieox  vaudrait  un  sage  ennemi. 

Convenez  que  votre  réclame  ressemble 
pas  mal  au  pavé  de  l'ours. 

M.  Boistikof.  Si  je  suis  Tours,  vous  en 
êtes  un  autre. 

M.  Barbntin.  Ne  vous  fâchez  pas;  les 
ours,  ça  me  connaît ,  je  les  fais  jouer  tous 
les  jours.  * 

M.  Kbrnbn.  Zé  voudrais  bien  voir  lé 
f|>uit  dé  cet  arbre,  moun  pichoun. 

M.  Boistikof.  Voyez,  monsieur,  quel 
beau   fruit!    Ne   dirait-on  pas  de  vraies 
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pommes  d'api  .(Apart).Ues  cotonniers  n'en 
font  jamais  d'autres. 

Ce  fruit  est  \enu  en  quelques  mois 

(à  part)  de  la  Louisiane. 

M.  Kernen.  Troun  dé  Diéou  !  quel  beau 
fruit  et  quel  zoii  puff ,  bagasse!  Mainte- 
nant, moun  pkhoun .  montrez-nons  l'arbre 
dé  ce  fruit,  z'en  acèterai  une  botte. 
(Rires.) 

M.  BoiSTiKOF.  Volontiers ,  vieillard. 
Tiens ,  vois  ce  cotonnier  herbacé  venu  en 
moins  d'un  an  (à  part)  de  la  Louisiane. 


Cotonnier   de  M.   Boistikop 

Filant  un  mauvais  coton. 


M.  Kernen.  Oh!  le  bel  arbre,  bagasse! 
et  dire  qu'avec  une  seule  graine  (I  fr.  .Wc. 
la  boite) ,  on  peut  avoir  tant  de  coton  pour 
faire  des  cémises!  Oh!  Boistikof,  zé  t'en- 
voie des  baisers.  Mais  qu'as-tu ,  moun 
pichoun, . .  et  quelle  est  cette  zenné  dame 
qui  file? 


Digitizedby  Google 


472  ON  MILLION 

M-  BoiSTiKOF,  fondant  en  larmes.  Ab  ! 
monsieur  Kernen  !  les  larmes  que  yous  me 
voyez  répandre  sont  l'expression  du  cœur, 
et  les  chagrins  que  me  cause  la  floraison  de 
cet  arbre.  (Ecoutons,)  Figurez- vous ,  mon- 
sieur, que  la  croissance  du  cotonnier  que  je 
vends  est  tellement  rapide,  tellement  in- 
croyable, tellement  abondante ,  que  j*ai  des 
remords,  quand  je  pense  à  l'encombrement 
que  je  vais  causer  à  ceux  qui  le  plan- 
teront. 

Une  voix.  Qui  le  planterontlà.  (Rires.) 

M.  Kernen.  Continuez,  mounpichoun.... 
et  cette  zuné  dame  ?. . . 

M.  BoiSTiKOF,  pleurant.  Ah!  monsieur, 
je  disais  donc  que  la  croissance  du  coton 
est  si  rapide,  qu'il  est  urgent  de  le  filer 
d'un  côté  pendant  qu'il  pousse  de  l'autre  ;... 
cette  dame  que  vous  voyez  me  prête  l'appui 

de  son  beau  talent Pourvu  qu'il  y  ait 

assez  de  femmes  en  France  pour  filer  ! 

Vi.  Kernen.  Ah  !  lou  troun  de  l'air!  mais 
zé  suis  vittime  d'une  gasconnade.  (Hilarité.) 

M.  BoiSTiKOF.  Parbleu! 

M.  Kernen.  Filez  en  Belzique,  vous  et 
votre  herbacé ,  z'en  ai  assez,  zé  m'en  vas. 
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M.  BoiSTiROF.  Eb  quoi  !  sans  me  bénira 
M.  Kbrnbn.  Zé  té  bénis  et  zé  file. 
La  séance  est  levée. 
M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

lie»  Anglais  poar  rire. 

SOIXANTE-DIXIÈIE  SÉANCE. 

M.  Kernen  s*élance  ayec  la  viyacité  d'un 
élan  sur  le  fauteuil  de  la  présidence  ;  mais 
il  a  mal  pris  son  élan  et  tombe  du  côté 
opposé  à  Tabdomen ,  sur  la  tête  du  secré- 
taire. {Sensation  non  prolongée,) 

M.  Rernbn.  Messieurs,  la  çute  que  zé 
yiens  dé  faire  elle  mé  prouve  qu'il  ne  faut 
zamais  forcer  son  talent,  car  on  ne  fait  rien 
avec  grâce  ,  troun  dé  Diéou!  La  séance  est 
ouverte. 

Le  vénérable  président  ne  s'est  point  aper- 
çu de  la  nouvelle  splendeur  de  la  salle  des 
séances.  La  plus  belle  verdure  la  décore. 
Des  arbres  (Orgueil  de  la  Chine)  et  des 
cotonniers  (herbacés)  ombragent  çà  et  là  les 
puftistes  étonnés  d'une  crue  aussi  extraor- 
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dinaire.   Ils  n'osent  s'interroger   On    ap 

prend  bientôt  que  M.  Troublé ,  ayant 

renversé  par  mégarde  une  de  ses  boites  de 
graines  (1  fr.  50  c.  la  botte),  est  la  cause  de 
ce  phénomène  inattendu.  L'aspect  cham- 
pêtre de  l'endroit  engage  M.  Troublé  à  don  - 
ner  une  valse  et  une  danse  au  rédacteur 
des  séances  du  Puff ,  qui  ne  goûte  pas  l'à- 
propos.  Cet  incident  se  termine  par  l'air  : 
La  danse  n'est  pas  ce  que  j'afme ,  et  la  dis- 
cussion continue. 

M  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernbn.  Prenez-la,  mais  rendez-la- 
moi  tout  de  suite. 

M.  GiLLOT.  Je  n'en  abuserai  pas  : 


Messieurs. 


M.   Kernen.   Z'en  ai  assez  ;  allez  vous 
asseoir.  (Rires.) 
M.  GiLLOT.  Ma  remarque  subsiste. 

La  nuée  d'Anglais  qui  vint  s'abattre  un 
jour  sur  l'étalage  d'un  papetier  entre  dans 
la  salle.  Ce  sont  MM.  Bookman,  Thompson, 
Wilson,  Johnson,  Waison  et  Jackson;  Ils 
demandent  k  être  re^us  pufBtes. 
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M.  Kbrnen.  Znnes  insulaires,  zé  méprise 
votre  patrie  ;  mais  vous,  zé  vous  porte  sur 
mon  cur,  bagasse  !  parce  que  les  puffistes  ils 
sont  cosmopolites.  Zé  n*ai  pas  oublié  que  lé 
Puff  il  a  pris  naissance  dans  la  perfide 
Albion  ;  mais  ma  qualité  dé  Français  elle 
né  m'aveuglera  pas;  zé  vous  recevrai  parmi 
nous  comme  des  frères  et  comme  des  Fran- 
çais. 

M.  Watson.  C'te  bêtise  ! 

M.  Kbrnbn.  Zé  né  comprends  pas  l'an- 
glais. Monsieur  Watson,  mais  mon  ami  Bar- 
bu, qui  ne  le  sait  pas  non  plus ,  il  va  vous 
adresser  les  questions  d'usaze. 

M.  Barbu.  I  wisb  you  a  good  morning  , 
M   Watson. 

M.  Watson.  Very  well! 

M.  Barbu.  I  wisb  you  a  good  morning, 
MM.  Thompson  y  Johnson,  Wiîson,  Jackson, 
and  Bookman. 

Les  Anglais.  Very  well  ! 

M.  Kbrnbn.  Z'ai  remarqué,  mon  ami 
Barbu,  que  vous  avez  dit  deux  fois  la  même 
çose. 

M.  Barbu.  Parbleu!  je  ne  connais  que 
cette  pbrase-lè.  (Rires.) 
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M.  Kbrnkn.  Fallait  donc  lé  dire 9  troun 
dé  l'air  !T!ki  remarqué  aussi  que  les  Anglais 
du  papetier  sus-mentionnés  ils  ont  répondu 
le  même  mot.  (Hilarité.) 

Tous  LES   ANGLAIS  BNSBMBLE.  Parbleu  ! 

nous  ne  savons  que  ce  mot-là.  (Hilarité.) 

M.  Kbrnbn.  Ah!  lou  troun  dé  Diéou! 
<[ui  trompe-t-on  ici  ?  Lé  mot  n'est  pas  de 
Figaro,  il  est  dé  moi.  {Marques  d'incrédulité.) 
Vous  êtes  donc  des  blagurs  ? 

Tous  LK8  ANGLAIS.  Nous  ne  le  sommes 
pas  plus  que  vous;  nous  sommes  tout  béte- 
«ment  habillés  à  ranglaisé,  de  six  manières 
différentes.  Or,  comme  il  faut  que  les 
plumes,  l'encre,  le  papier,  soient  enveloppés 
à  l'anglaise  pour  que  les  Français  les  achè- 
tent, nous  avons  pris  des  costumes  anglais, 
et servez  chaud! 

M.  Kbrnen.  Zé  vous  avoue  que  z*ai  été 
floué,  zé  vous  ai  crus  Anglais,  iroun  dé  l'air! 
Venez  tous,  mes  pichouns ,  que  zé  vous 
presse  sur  mon  paletot,  et  dé  là  sur  mon 
cur.  {Rires.) 

Tous  les  Anglais  se  précipitent  sur  le 
cœur  du  président.  {Tableau.) 
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M.  Kbrnen.  Gillot,  zé  té  donne  la  parole^ 
parce  que  zé  m'en  vas. 
M.  GiLLOT.  Je  ne  la  demande  pas. 
La  séance  est  levée. 


lia  Mystlfleatioii. 

SOIXANTE-ONZIÈME  SÉANCE- 

Avec  celte  candeur  de  jeune  fille  que 
chacun  lui  connaît.  M.  Kernen  arrrive  à  la 
séance;  et  les  yeux  baissés  à  quinze  pas 
devant  lui,  il  enfourche  le  fauteuil  de  la 
présidence.  Le  costume  léger  qui  orne  sa 
personne,  respire  un  parfum  de  première 
communiante  qui  lui  sied  à  ravir.  Le  ca- 
rême n'a  nullement  altéré  ses  traits;  l'air 
de  béatitude  rubiconde  répandue  sur  sa 
phybionomie  prouve  plus  que  jamais  qu'il 
partage  les  croyances  de  ses  pères,  dont  il 
parle  dans  ses  annonces  et  sur  les  panneaux 
de  son  bazar  oriental. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole  pour 
mes  œufs  de  Pâques. 

M.  Kernen...  Zé  té  donnerai  des  œufs 
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de  Pâques,  mais  zé  né  té  donne  pas  la  pa- 
role; les  pufBstes  ils  s'y  opposent. 

M.  GiLLOT.  Je  préfère  parier  sans  eux. 

M.  Kbrnbn.  Ali!  lou  troun  dé  Diéou! 
GUlot,  tu  fais  un  calembour,  moun  picboun. 

M.  GiLLOT.  J*ai  longtemps  parcouru  le 
monde,  et  l'on  m*a  vu  de  toutes  parts  de- 
mander la  parole,  sans  pouvoir  jamais  l'ob- 
tenir ;  c'est  intolérable  ! 

M.  Kbrnbn.  Moun  picboun,  tu  l'auras  à 
Pâques  (à  part)  ou  à  la  Trinité. 

M.  GiLLOT.  Eh  bien,  c'est  aujourd'hui 
Pâques,  je  veux  parler... 

M.  Kbrnkn.  Arrête- loi,  troun  dé  Diéou, 
ou  zé  vais  té  faire  arrêter  par  le  serzent 
de  ville  (Rires).  Tu  parleras  à  Pâques  pro- 
çain,  dans  un  an,  zé  té  lé  zure,  z'engaze 
ma  foi  de  zentilhomme.  (Hilarité). 

M.  GiLLOT.  On  ne  vous  prêtera  rien  des- 
sus, ma  remarque  subsiste.  (M.  Kemen  fait 
la  grimace  à  M.  GUlot.) 

M.  Kbrnbn  d'un  air  joyeux  :  amis,  voici 
la  riante  semaine,  la  semaine  où  lé  bon 
thon  est  de  manzer  du  thon  mariné,  thon 
rôti,  thon  frit,  thon  truffé,  qu'on  né  trouve 
que  dans  mon  bazar,  basé  sur  la  vieille 
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loyauté  et  les  croyances  relizeuses  dé  mes 
pères  (Rires.) 

M.  Bon.  Avez -vous  rintention  de  nous 
réciter  le  contenu  de  votre  annonce? 
Dans  ce  cas,  j'aurais  une  course  à  faire, 
et  jVn  profiterais. 

M.  Kernen.  Mon  bon,  faites  votre  course 
et  laissez-moi  tranquille. 

Une  voix.  Continuez,  Monsieur  Kernen ^ 
vous  êtes  très  amusant. 

M.  Kernen  s'inclinant.  Votre  confiance 
elle  m'honore;  zé  continue:  les  marçan- 
dises  que  zé  vends  elles  sont  offertes  comme 
au  bon  vieux  temps  du  roi  René,  dans  toute 
leur  pureté ,  z'avoue  dans  mes  annonces 
qu'étant  resté  stationnaire  malgré  l'entraî- 
nement du  siècle  (pas  l'entraînement  du 
zournal  le  Siècle)^  zé  n'introduis  dans  mon 
établissement  que  les  produits  des  camps, 
et  que  zé  laisse  à  d'autres  les  moyens  dé 
fabriquer  et  dé  multiplier  à  rinûni  tous  les 
liquides,  par  les  secours  de  la  cimie;  et 
que  zé  iné  fais  un  commandement  dé  n'of- 
frir en  huiles  à  manzer  que  celles  prove- 
nant uniquement  de  l'olivier;  que  des  vins 
provenant  dé  la  vigne,  et  que  du  miel  pro- 
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yénant  du  calice  des  flars  dans  lesquelles 
ces  couquines  d'abeilles  elles  vont  lé  pui- 
ser, troun  dé  l'air!  (Hilarité  générale). 

Une  voix.  As-tu  fini. 

M.  Kbrnbn.  Pas  encore;  mon  brave 
bomme,  votre  confiance  elle  m'honore  j  la 
preuve  c'est  que  zé  continue  :  conséquent 
avec  mes  croyances  relizeuses,  zé  m'interdis 
toute  œuvre  servile  le  dimance,  à  cause 
du  troisième  commandement  de  Dieu,  qui 
dit: 

L'œuvre  de  çair  ne  mangeras 
Ni  lé  samedi  mémément  {Riret.) 

Ah  !  loun  trou  dé  Diéou  !  ze  crois  que  zé 
mé  trompe;  c'est  drôle,  zé  parle  toujours 
dans  mes  annonces  du  troisième  comman- 
dement dé  Dieu,  et  voilà  que  zé  m'en- 
fonce... Ah!  tant  pis,  z'ai envie  de  çanter 
et  zé  çante. 

Rue  aux  Fers  z*rencontre  Jignon 

C'te  belle  de  la  Hall'  de  renon  {HUêrité.) 

Ah!  saperlotte  comme  zé  suis  gai!  z'ai 
envie  d'inventer  quelque  çose  pour  mes 
œufs  de  Pâques;  troun  dé  l'air...  quelque 
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çose  que  les  béotiens  de  Paris  ils  acète- 
ront  si  zé  lé  fais  insérer  dans  lé  Zoumal 
des  Débats;  comme  par  ezemple  : 

LE  SERRE-TÊTE  HA6iaUE 

oc  LES  BANDELETTES  DE  LA  SANTÉ. 

Espécifique  à  Tusaze  des  zunes  zens  qui 
se  destinent  au  barreau.  (Rires.) 

M.  Gasselin.  Je  demanderai  à  M.  Kemen 
pourquoi  cette  séance  ressemble  à  une  mys- 
tification ? 

M.  Kernen.  Z'ai  touIu,  dansxette  séance, 
me  gausser  de  Gasselin  et  me  fisser  des  au- 
tres; zé  vous  ai  réunis  pour  vous  parler  de 
mes  marçandises,  pour  rire,  çanter,etyous 
donner  un  poisson  d^avril,  troun  dé  Diéou. 
(Tumulte). 

Voix  nombreuses.  Eb  quoi  !  c*est  tout  ce 
que  Yous  aTiez  à  nous  dire? 

M.  Kernen.  Oh!  mes  pichouus,  z*ai  quel- 
que çose  de  grave  à  vous  dire. 

Voix  nombreuses.  Ecoutons,  écoutons. 
[Profond  silence.) 

M.  Kernen.  Zurez  sur  mes  ceveux  dé 
faire  ce  que  je  vais  vous  dire. 
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Us  puflistes^  en  chœur.  Nous  le  juriMis. 
(Marques  iTimpatience,) 

M.  Kbrnbn.  Eh  bien  l  zé  tous  dirai  oé 
que  Philippe  VI  il  disait  au  connétable 
Gaucer  de  Çatillon. 

Les  puf/istes,  en  chœur.  Dites  vite.  Mon- 
sieur le  prtsident,  nous  mourons  d'impa- 
tience. 

M.  Kbrnen.  Eh  bien!...  Qui  m*aime,  il 
mé  suive!... 

Une  nuée  de  sifDels  se  fait  entendre. 
M.  Kernen  quitte  la  séance  ;  personne  ne 
le  suit. 

M.  GiLLOT  Je  demande  la  parole. 

Tous  les  membres  quittent  précipitam- 
ment la  salle,  et  la  séance  est  levée. 

draine  de  moaUirde  et  israine  de 


SOIXANTE-DOUZIÈME  SÉANCE. 

M.  Kernen,  inventeur  des  haricots  des 
princes  (sans  inconvénients),  s'empare  du 
fauteuil  avec  la  sérénité  d*un  sergent  de 
voltigeurs  qui  n'a  rien  à  se  reprocher. 

Le  jeune  Crinoline-Fouyotix  donne  lec- 
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lure  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance; 
il  est  adopté  en  présence  d'une  foule  nom- 
breuse. 

M.  Kbrnbn.  Z'ouvre  la  séance  avec  Tin- 
tentioD  dé  né  pas  donner  la  parole  à  Gillot, 
{Rires.) 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnbn.  Z'en  étais  sûr.  Eh  bien!  zé 
té  la  donne,  mais  n'en  abuse  pas. 

M.  GiLLOT.  Messieurs,  l'Evangile  a  dit  : 

M.  Kbrnbn.  Troun  dé  Diéou!  assez  causé. 
Zé  té  dis  dé  parier  et  tu  fais  parler  l'E- 
vanzile;  laisse-nous  tranquilles,  et  zoue 
avec  ce  bouçon  (M.  Kernen  remet  un  bou- 
chon à  M.  Gillot).  Voyons,  mes  petits  anzes, 
il  ne  s'agit  pas  dé  batifoler,  nous  né  sommes 
pas  ici  pour  faire  de  l'esprit;  travaillons, 
bagasse!  à  l'heure  on  connaît  l'ouvrier  (fli- 
res),  Z'invite  M.  Duvivier  le  récipiendaire^ 
à  veni  déclarer  ses  noms  et  qualités. 

M.DuviYiBR.  Mossieu,je  suis  fabricant.., 
je  veux  dire  planteur  et  récolteur  de  moU" 
tarde  blanche  (famille  des  crucifères.) 

M.  Kbrnbn.  Zé  né  connais  pas  cette  fa-» 
mille-là ,  moun  pichoun...  Est-elle  nom- 
breuse ? 
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M.  DuYiTiiR.  Mossieu,  la  famille  des  cru- 
cifères est  généralement  estimée  depuis  plu- 
sieurs générations  ;  elle  est  nombreuse  et 
très  recommandable  ;  Yoilà  justement  pour- 
quoi je  la  recommande  aux  personnes  qui 
ont  un  mauvais  sang. 

M.  Bon.  Je  ne  comprends  pas. 

M.  Kbrnbm.  Moi,  zé  comprends  que  tous 
né  vous  adressez  pas  aux  personnes  dé  bon 
sens.  (Rires.) 

M.  DuviviBR.  Mossieu,  ce  calembour  peut- 
être  spirituel, 'mais  il  est  indigne  d*un  homme 
d*àge.  [Sensation.) 

M.  Kbrnbn.  Vous  ayez  raison,  mon  cer, 
zé  m*amuse  à  la  moutarde... 

M.  DcTiTiBB.  Mossieuje  nem*amuse  ja- 
mais à  la  moutarde,  comme  dit  le  pro- 
verbe :  je  me  contente  d'en  vendre  aux  per- 
sonnes qui  ont  le  sens  commun. 

M.  Kbrnbn.  Ah!  lùu  troun  dé  Diéou;  zé 
n*en  achèterai  pas,  zé  vous  zure,  car  vous 
mé  faites  faire  du  bon  sang.  Vous  vous  facez 
parce  que  zé  fais  un  calembour,  et  vous  en 
faites  qui  n*ont  pas  le  sens  commun. 

M,  Barbu.  Messieurs,  ne  vous  disputez 
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pas,  VOUS  êtes  faits  tous  deux  pour  vous 
estimer  et  vous  comprendre. 

M.  Kbrnbn.  Ze  n*ai  plus  qu'une  ques- 
tion à  vous  adresser,  moun  pichoun  ;  ven- 
dez-vous de  la  moutarde  aux  cornissonst 
(Hilarité). 

M.  DcTiviER.  J'en  ai  vendu  à  M.  Barbu, 
à  M.  Hubert,  je  vous  en  vendrais  à  vous- 
mêmes.  {Rires,) 

M.  Kbrnbn.  Troundé  l'air,  comment  l'en- 
tendez-vous? 

M.  DuTiviBR.  Je  ne  l'entends  nullement. 

M.  Kbrnbn.  Né  blaguons  pas,  mon  cer; 
continuez.  Votre  moutarde,  elle  convient 
donc  à  tout  lé  monde?... 

M.  DuTiTiBR.  Mossieu,  à  tel  point  qu'on 
remploie  avec  succès  à  la  cbasse...  en  guise 
de  cendrée  ;  elle  tue  les  animaux  et  les  fait 
vivre,  et  les  fait  vivre  comme  vous  voyez. 

M.  Hubert.  Ces  animaux-là  ont  donc  le 
sens  commun? 

M.  Kbrnbn.  Fais  pas  attention,  mon  cer 
Duvivier,  Hubert  il  est  infirme.  Continue , 
moun  pichoun,  zé  té  trouve  amusant. 

M.  DuTiviER.  Dispensez-vous  de  me  tu- 
toyer, nous  n'avons  pas  gardé  les  poulets 
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ensemble.  Je  continue  :  la  moutarde  est  un 

caustique  puissant. 

M.  Kernbn.  Caustique  vous-même  (Rires.) 

M.  Hubert.  Votre  moutarde  est-elle  plus 
caustique  que  vous,  M.  Duvivier? 

M.  Kbrnen.  Fais  pas  attention,  il  est 
infirme,  ce  pauvre  Hubert;  il  a  voulu  être 
piquant ..  Allons,  bon!  voilà  que  zé  fais  en- 
core un  zeu  dé  mots,  bagasse!  Continue, 
beau  moutardier.  (Rires,) 

M.  DvYiyiBR,  saluant.  Ma  moutarde  gué- 
rit tout.  Messieurs,  les  sincopes,  les  enge- 
lures et  la  mauvaise  humeur. .. 

M.  Hubert,  interrompant.  Diable,  diable, 
mes  recettes  me  donnent  souvent  de  l'hu- 
meur (Hilarité),  Vendez-moi  de  la  moutarde. 

M.  Rernen.  Fais  pas  attention,  il  est  in- 
firme. 

M.  Duvivier.  Vous  l'avez  déjà  dit  trois  fois, 
Monsieur  Kemen.  Je  continue.  Je  fais  dis- 
tribuer des  petits  imprimés  dont  voici  à 
peu  près  la  substance.  (Profond  silence.) 

Madame  Godichon  et  sa  fille,  choristes,  rue 
du  Grand-Hurleur,  avaient  depuis  dix  ans,  une 
maladie  des  bronches  et  du  larynx,  à  tel  point 
qu'elles  allaient  se  faire  brodeuses  à  cause  de 
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la  persistanee  de  leur  mal  EIIm  prirent  toutes 
deux  de  la  graine  de  moutarde.  Au  bout  de 
rrois  mois,  la  fille  se  fit  couturière.  (Hilarité,) 

Une  voix.  Et  la  tnère,  que  Éail-elle? 
M.  Barbu.  Elle  chaote  la  mère  Godichoo. 
{Hilarité  générale,) 
M.  DuTiYiBR,  lisant  : 

Madame  Frapouillard,  rue  Canlvet,  avait  ha- 
bituellement des  digestions  très  difficiles,  et  des 
étouffementi  faciles.  Je  lui  conseillai  (Rires)  de 
prendre  de  la  moutarde  après  dîner.  Elle  en 
prit  plusieurs  kilos  Elle  n'èlouffa  plus.  Ses 
héritiers  ont  eu  la  politesse  de  m'envoyer  une 
lettre  de  faire  part.  (Sensation,) 

M.  Kernen.  Ah  !  tau  troun  dé  Diéou  ! 
M.  Du  VIVIER,  lisant  toujours  : 

Un  Anglais,  qui  n*a  jamais  voulu  donner  son 
nom,  avait  à  la  figure  énormément  de  taches  de 
rousseur.  Après  avoir  épuisé  toutes  les  res- 
«ourees  de  la  médecine,  sans  avoir  éprouvé  le 
moindre  soulagement)  il  s'est  amusé  à  faire 
usage  de  la  graine  de  moutarde  {Rires).  Un  jour 
la  moutarde  lui  monta  au  nez... 

M.  Kernen.  Ah!  lou  troun  dé  Vairî  vous 
m'effrayez. 
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M.  DuTiTiBR.  Rassurez- VOUS,  boohomme. 
Un  jour,  dis-je,  la  moutarde  lui  monta  au 
nez,  et  il  dit  en  serrant  convulsivonent  la 
main  de  la  personne  qui  lui  avait  conseillé 
remploi  de  cette  graine  :  «  Dans  le  déses- 
poir où  m'avait  réduit  mon  trisie  état,  j'a- 
vais pris  vingt  fois  la  résolution  de  mettre 
un  terme  à  mon  existence,  mais  la  crainte 
de  donner  la  mort  à  ma  mère,  que  j'aime 
beaucoup  [ma  mère) ,  m'a  toujours  re- 
tenu... »  M.  />uvtvter  pleure. 

M.  Kbrnbn.  Bagaste!  Grand  Dieu!  z'ai 
pur. 

M.  DuTiTiER  avec  émotion,  Messieurs, cet 
Anglais  n'a  plus  besoin  de  rien  (Rires)  ;  il 
peut  avoir  des  tacbes  de  rousseur  tant 
qu'il  voudra  maintenant... 

M.  DuTiYiER  s'essuie  les  yeux. 

M.  Kbrnbn.  Ah!  lou  pichoun,  il  est 
mort?... 

M.  DuviviBR.  Il  est  en  Angleterre,  Mos- 
sieu  {Hilarité).  Il  vient  de  m'écrire... 

M.  Barbu.  Et  que  vous  écrit-il? 

M.  DuviTiBR.  Qu'il  conserve  de  moi  un 
souvenir...  et  des  taches  de  rousseur... 
{Trépignements  d'enthousiasme.) 
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M.  Kbrnbn.  Continue,  moun  pichoun; 
saperlotte,  si  zé  lé  pouvais»  je  té  nomme- 
rais moutardier  du  pape. 

M.  DuTiTiER  s'incliuant.  Je  n'en  demande 
pas  davantage.  Lisant  : 

Le  jeune  Gobinel  était  atteint  d'une  fluxion  à 
la  joue  gauche.  Pendant  deux  mois,  seulenaenty 
il  a  usé  de  ma  moutarde,  et  il  en  a  obtenu  les 
plus  heureux  erfels.  Je  ne  crains  pas  qu'il  vienne 
ici  me  démentir. 

M.  Kernrn.  Pauvre  Gobinet,  zé  voudrais 
bien  lé  voir... 

M.  DuYiTiBR.  Mossieu  ,il  est  mortdans  mes 
bras  le  6  du  mois  dernier.  (Bruyante  hilarité,  ) 

M.  Kbrnbn.  Troun  dé  Diéou,  quel  essel- 
lent  puffiste!  quel  bon  blagur!... 

M.  DoTiYiBR.  Mossieu ,  vous  êtes  bien 
bon,  je  passe  sous  silence  la  correspondance 
que  je  reçois  tous  les  jours.  Mes  clients  qui 
font  usage  de  la  moutarde  blanche,  m'écri- 
vent tous  de  ne  plus  leur  en  envoyer.  Les 
trois  quarts  sont  guéris  de  m'en  avoir  de- 
mandé. {Hilarité.) 

M .  Kernen.  Eh  quoi  !  la  moutarde  elle  pro- 
duit tant  d*efret;  bagasse  !  zé  n'en  reviens  pas. 

Digitizedby  Google 


f^OO  DN    MILLION 

M.  DuTiTiBR.  Les  malades  D*en  reriennent 
pas  non  plus.  (Rires.) 

M.  Hubert  porte  en  bon  vinaigre  le 
jnoutardier  ci-dessiis>  et  le  précipite  dans 
les  bras  du  président  qui  le  laisse  tomber. 
(Mouvement.) 

M.  GiLLOT.  Je  commence  à  en  avoir  as- 
sez  de  jouer  avec  ce  bouchon,  je  demande 
la  parole. 

M.  Kbanen.  Eh  bien!  zoue  avec  deux 
bouçons,  et  laisse-moi  tranquille.  Zé  lève 
la  séance* 

lie  Palf  au  PhaUuistére. 

SOIXANTE-TREIZIÈME  SÉANCE. 
M.  Kernbn. 
<2tt'avons-noos  de  nouveau? 

M.   CZYNSKI. 

{S*avançant  vers  le  bureau  du  président.) 
Lé  paff  au  phalanstère. 

M.  GiLLOT. 

Je  voudrais  bien  parler  ;  je  suis  las  dé  me  taire 
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M.  Kernen. 

Ecoute,  troun  dé  Dieou  !  si  lu  dis  un  seul  mol. 
Zé  té  fais  snr-lé-çamp  déguerpir,  6  gailop. 

M.  Laurent-Cinq. 

A  cette  (açon-lk,  je  ne  m'attendais  guère  : 
Je  ne  les  fais  pas  mieux,  il  faut  être  sincère. 

M.  Kernen. 

Zé  n*ai  pas  vu  ce  saint-lk  dans  mon  calendrier. 
(A  M.  Ciynskl.)  {On  rit.) 

Expliquez-nous,  picfioun,  sans  vous  faire  prier, 
Les  droits  que  vous  avez  an  titré  dé  pufDste. 

M.  GZTNSKI. 

(//  baisse  les  yeux  et  répond  d*un  ton  patelin.) 

Zé  souis,  monn  boun,  ami,  grand-prètre  fouriériste 
Avant  moi  si  le  puff  il  n*eût  pas  existé, 
Zé  lé  dis  sans  orgueil,  zé  l'aurais  inventé. 

M.  BARBU. 

Gascon ,  li  votre  accent  on  peut  vous  reconnaître. 

M.   CZTNSKI. 

Si  zé  né  souis  Gascon ,  zé  souis  digne  de  l'être  t 

M.  KERNBN  (avec  douleuv). 
Allons,  parlez  sans  peur,  grand-prétre  Blag-Zynaki. 

Digitizedby  Google 


692  DN   MILLION 

M.  czTNSKi  (vivement). 

Nossioa  le  président,  zé  m'appelle  Czynski. 

(Attention.) 
Zé  soais  le  foondatar,  lé  roi  du  nouveau  monde  l 
Messiurs,  c'est  un  zoornal  d'obscurité  profonde, 
Langaze  répulsif,  qu'on  appelle  attrapant. 
Au  Tieillard,  à  l'enfant  qui  tette  encore  sa  mère, 

{Attendrissement.  ) 
Zé  vanté  les  donçnrs  du  premier  phalanstère; 
Moun  patronn,  c'est  Fourier;  mais  zé  sais,  par  ma  foi* 
Tout  en  parlant  dé  loui,  né  parler  que  pour  moi  ; 
Z'attrape  les  badauds  ii  force  dé  réclames; 
Zé  lur  vends  l'avenir  des  ouvriers,  des  femmes, 
Le  roi  des  paysans,  lé  Kosak  et  Stenko. 

M.  KERNBN. 

Kinkoi  Quinquei!  cric-crac!  bagasseï  qnès  aqaoT 

M.   CZTNSKI. 

Ce  sont  d'obscurs  romans,  dé  plates  rapsodies.... 
Ah/  messiors,  z'oubliais;  zé  fais  des  comédies... 

m.  GILLOT. 

Je  veux  en  foire  aussi. 

(Tous  les  nez  des  vaudevillistes  présents  8*allon- 
gent.— Mouvement  de  curiosité.) 
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m.   KBRNBN. 

(Il  se  lève  précipitamment  et  s'écrie,  en  fron- 
çant le  sourcil ,  à  l'instar  du  Jupiter  olympien  )  : 
Trrroun! 

(Consternstion  générale;  les  gardes  nationaox 
présentent  les  armes  ;  M.  Gillot  vent  fuir,  mais  ses 
jambes  fléchissent,  il  tombe  entre  les  bras  de  Giroolt 
de  Coarllaville  :  Tableau. 

M.  KBRNBN  (st  fodoucissant ,  à  M.  C%iyn9ki.} 

....  Sans  autre  examen  . 
Accédât  Crac-ZinszlLi  curonandas. 

TOUS. 

Ameni 

Bacchanale. 

SOIXANTE-QUATORZIÊiE  SÉANCE. 

Tous  les  membres  sont  à  leur  poste  et  en 
grande  tenued'hiyer:  habit  avecépinglette, 
pantalon  bleu ,  coi  d'uniforme ,  schako  dé- 
couvert avec  pompon ,  bufOeteries  sous  les 
épaulettes,  giberne  découverte,  havresac, 
jugulaires  baissées. 

L'aspect  de  la  salle ,  le  luxe  des  drape- 
ries ,  réclat  des  banquettes ,  le  parfum  de 
l'atmosphère,  le  chant  des  oiseaux,  tout 
annonce  une  magnifique  séance. 
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M.  Reroen  entre  dans  la  salle ,  costumé 
en  général  de  l'Empire,  prend  place  au 
fauteuil  avec  une  dignité  parfaite ,  et  s'ex- 
prime ainsi  :  Illustres  vieux  !  nous  célébrons 
au  zourdhui  notre  soixante -quatonième 
séance  ! . . ,  (Bravos  et  trépignements  sur  tous 
les  bancs,  M.  Bernard-Latte  chante  la  Mar^ 
seillaise  en  s'accompagnant  du  galoubet.) 

M.  Kbrnbn.  Quand  l'assemblée  elle  aura 
fini  son  sabbat,  zé  continuerai.  (Le  silence 
se  rétablit.)  Zé  n'ai  pas  besoin  d'énumérer, 
mescers  et  honorables  collègues,  les  innom- 
brables services  que  cette  illustre  Société 
du  Pu/f  elle  a  rendus  à  la  France  ainsi  qu'à 
la  banlieue. 

M.  Dalignon.  Surtout  à  la  banlieue. 

M.  Kern  EN.  Troun  de  l'air,  moun  pi- 
choun,  quès  oun  ba%oc  /...  Dé  même  que  lé 
thé&tre  il  est  lé  miroir  des  mœurs,  dé 
même  la  Société  du  Puff^  elle  est  lé  miroir 
de  l'industrie  moderne. 

M.  Gasselin.  Bravi.  (Tout  le  monde 
regarde  M.  Gasselin. 

M.  Rernen.  Faire  le  résumé  dé  nos  tra- 
vaux dépuis  doux  ans ,  ce  serait  faire  lé 
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résumé  dé  deux  aimées  dé  bienfaits  prodi- 
gués à  l'espèce  humaine. 

M.  GiaouLT  DB  GouRLLATiLLE.  Bravo  !... 
(Tout  le  monde  regarde  M.  Giroult  de  Courl- 
laville.) 

M.  Kernbn.  11  est  réconnu  maintenant 
que  nos  séances  hebdomadaires  elles  sont 
des  leçons  dé  morale  données  aux  béo- 
tiens ;  et  ces  leçons  de  morale  elles  sont 
d'autant  plus  efficaces  qu'elles  n'ont  cor- 
rizé  personnes.  (Rires.)  Lé  gouYernement 
fiançais  il  devrait  se  rézouir  dé  notre  per- 
sévérance et  nous  donner  la  Croix  d'Hon^ 
neur  ;  mais  puisqu'il  n'a  pas  encore  zuzé  à 
propos  de  lé  faire  ,  nous  allons  nous  çarzer 
dé  ce  soin  nous-mêmes.  (Stupeur  gêné- 
raie.)  Z'invite  donc  rassemblée  à  se  rézouir 
et  ^  danser  en  rond  pendant  que  zé  vais 
attaçer  à  çaque  membre  une  décoration 
que  i'ai  inventée  pour  cette  spécialité. 
C'est  une  médaille  en  terre  cuite  dont  la 
forme  elle  est  imitée  dé  mes  biscotins  du 
Bamr  Oriental,  (Deux  grooms  apportent 
deux  grands  paniers  de  médailles  en  terre 
cuite.) 
M.  GiLLOT.  Je  demande  lu  parole. 
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M.  Kbrnbn.  Quès  ouno  coujo^  bagtuse!... 
tu  né  peux  pas  avoir  la  parole ,  puisque  zé 
té  dis  qu*on  va  s'amuser  maintenant. 

M.  GiLLOT.  Ma  remarque  subsiste. 

M.  Kernen,  à  M.  Bernard-Latle.  Toi, 
moun  piclioun,  zoue  nous  quelque  çose  sur 
lé  galoubet,  pendant  que  rassemblée  elle 
se  livrera  à  la  zoie. 

M.  Bernard-Latte  exécute  sur  le  galoubet 
ses  360  morceaux  progressifs.  Tous  les 
membrent  quittent  leurs  bancs  et  se  livrent 
à  une  danse  voluptueuse.  Les  uns  exécu- 
tent une  gigue  anglaise  ;  les  autres  une 
cachucha  française.  M.  Kernen  leur  distri- 
bue ses  médailles-biscotines  en  dansant  la 
bourrée.  Douze  tambours  de  la  garde  na- 
tionale ,  vêtus  en  jeune  filles ,  font  jQotter 
sur  les  divers  groupes  des  guirlandes  de 
fleurs  et  des  écharpes  de  gaze.  Ce  tableau 
animé  rappelle  les  plus  beaux  jours  de  la 
mythologie  païenne. 

M.  Kbrnen  reprenant  sa  place  au  fau- 
teuil, lllnstres  vieux,  c'est  assez  s'amuser; 
nous  allons  réprendre  lé  cours  dé  nos  tra- 
vaux.... d'autaL:  plus  que  z'ai  une  propo- 
sition à  vous  faire....  {Ecoute%\)  Z'ai  pensé 


Digitizedby  Google 


DE   BOUFFONNERIES.  407 

t|iié  nous  ferions  bien  dé  suivre  Tézemple 
que  nous  donne  l'Institut,  et  dé  classer 
V Académie  du  Puff  en  plusieurs  sections. 
Puisqu'il  y  a  des  pufls  littéraires,  des  puffs 
industriels,  des  puffs  beaux-arts,  des  pujfs 
de  sciences  morales  et  philosophiques,  il 
mé  semble  que  nous  devrions  nous  occu- 
per des  puffistes  par  catégories  et  par  sec- 
tions, afin  d'introduire  un  peu  d'ordre  dans 
nos  séances.  L'ordre  elle  est  la  mère  de  la 
•décence. 

Yoix  NOMBREUSES.  Très-bieu!  très-bien  ! 

M.  Kernen.  Lé  mot  il  n'est  pas  dé  moi... 
il  est  d'Épaminondas...  Ze  vois  avec  plaisir, 
messieurs ,  que  ma  proposition  elle  vous 
sourit,  et  à  partir  dé  la  semaine  proçaine... 

M.  Dalignon.  Pardon  si  je  vous  inter- 
romps, monsieur  le  président  :  dans  quelle 
section  classera-t-on  les  coiffeurs. 

M.  Kernen.  Dans  la  section  des  beaux- 
arts,  moun  pichoun, 

M.  Dalignon  envoie  un  baiser  à  M.  Kernen. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  itéra tivement  la 
parole. 

M.  Kernen.  Itérativement?  ce  mot  est 

52 

Digitizedby  Google 


408  ON  MILLIOM 

indécent,  Monsieur  Gillot;zé  ¥ais  appeler  la 
garde.  (Hilarité.) 

M.  DuyiTiER-uouTARDB.  Le  mot  itéra- 
tivement  n*est  pas  indécent. 

M.  Kbrnen.  Ah  !  il  n'est  pas  indécent?... 
mais  il  pourrait  l'être.  (Mouvement,)  Zé 
rappelle  M.  Giliot  k  Tordre. 

M.  GiLLOT.  Je  continuerai  à  demander  la 
parole,  et  je  jure  de  la  demander  jusqu*à 
ce  que  je  Tobtienne. 

M.  Kernen.  Troun  dé  Diéoul  gués  oun 
hussaroc  ! 

M.  GiLLOT.  Parlez  latin  tant  que  vous 
voudrez,  ma  remarque  subsite.  (Rires.) 

M.  Kernen.  G*est  lé  latin  dé  mon  Coteau- 
Guque,  grand  truffaïrél...  Mais  zé  m'aper- 
çois que  nous  faisons  de  Tesprit  ici.  (Mar- 
ques d'étonnement.)  Pendant  que  mon  Bœuir, 
il  mé  réclame,  je  vous  demande  donc  la 
permission  de  mé  rétirer,  messiurs,  pour 
aller  voir  si  lé  printemps  s'avance. 

La  séance  est  levée. 

lies  Pnffs  en  partlciiiatioB. 

SOiUNTE-QUINZIÈME  SÉANCE- 
Une  affluence  considérable  obstrue  les 
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abords  de  la  salle.  Les  membres  soot  pres- 
que tous  habillés  en  bergers  privés  de  leur 
houlette.  Quelques-uns  sont  déguisés  en 
malins  ;  on  peut  à  peine  les  reconnaître. 
M.  Kernen  arrive  galment  à  la  séance,  au 
bruit  d'une  musique  militaire  ;  M.  Bernard- 
Late  l'accompagne...  jusqu'à  sa  place. 
M.  Kernen  chantant  : 

Mon  zoli  mois  de  mai, 

Quand  reviendras-tu;  troun  dé  Diéou  ! 

Mais  ce  n'est  pas  dé  ça  qu'il  s'azit,  ha- 
gassel  Zé  né  vux  pas  que  ma  soie  arrête 
nos  travaux.  La  France  elle  a  les  yeux  sur 
nous.  Chantant  l'air  : 

Veillons  an  saint  de  l'empire. 

Saçons  yaincre,  saçons  mourir  !  {Hilarité.) 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kernen.  Gillot,  est-ce  pour  çanter? 

M.  GiLLOT.  Non,  mon  vieux  ;  c'est  tout 
bêtement  pour  parler. 

M.  Kernen.  Alors,  zé  té  la  refuse. 

M.  GiLLOT.  J'ai  beau  faire,  c'est  comme 
si  je  chantais  !  (Rires.) 

En  ce  moment,  un  suave  parfum  se  fait 
sentir,  un  léger  bruit  se  fait  entendre,  un 
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doux  murmure  précède  l'arrivée  d'une  jo- 
lie dame,  qui  approkime  les  entours  de  la 
salie  ;  bientôt  elle  entre  ;  elle  est  entrée. 

Les  regards  curieux  des  membres  la  sui- 
vent jusqu'à  sa  place.  Ils  sont  tous  debout 
et  découverts,  et  ne  prennent  place  que 
quand  elle  ^st  assise. 

(Ces  messieurs  sont  tous  dans  un  em- 
barras difficile  à  décrire;  la  timidité  des  uns 
>et  Tair  niais  des  autres  arrachent  un  mali- 
cieux sourire  à  la  récipiendaire.) 

M.  Kernen  s'apprête  à  lui  faire  un  dis- 
cours. 

M.  Kernen.  Madame,  ah  !  le  beau  zour 
pour  nous...  Ah!  quel  beau  zour  que 
nous....  Ah  !  lé  zoli  zour  (à  part).  Troun  dé 
Diéou  !  zé  m'enfonce. 

M.  Barbu.  Eh!  monsieur,  nous  savons 
bien  qu'il  fait  un  temps  magniûque. 
(Bravo,) 

!M.  &BRNEN.  Zé  né  té  parle  pas  à  toi  ; 
«c'est  à  Jlf»*  Eugénie  Boa  que  zé  dis  ;  Ah  ! 
•quel  beau  zour! 

Mme  poA.  Merci,  merci,  brave  homme; 
ce  n'est  pas  mal  pour  votre  âge  ;  restoos- 
cn  là. 
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M.  Kbrnbn.  Madame,  voire  confiance, 
elle  m'honore,  et  zé  mé  tais. 

M.  GiLLOT.  Je  demande  la  parole. 

M.  Kbrnen.  Moun  pichoun,  estroe  pour 
parler  ou  pour  çanter? 

M.  GiLLOT.  Cette  fois  c'est  pour  chanter. 

M.  Kbrnbn.  Alors  zé  té  la  refuse.  (Hila" 
rite.) 

M.  GiLLOT.  Eh  bien,  alors  je  vais  parler  : 

Je  chante  ce  héros  qui  rëgtte  sar.... 

M.  Kbrnbn,  vivement.  Lau  troun  dé 
Diéou!  tu  annonces  que  tu  vas  parler,  et 
tu  dis  :  Zé  çante...;  tu  té  moques  donc  dé 
papa.... 

M.  GiLLOT.  J'en  ai  peur.  (Profonde  sen^ 
sation.j 

Quatre  jeunes  Savoyards  entrent  dans  la 
salle,  tenant  chacun  un  coin  du  Journal  des 
Débats  du  15  avril.  Le  jeune  Crinoline  (du- 
rée un  an)  conunence  la  lecture  du  feuille- 
ton, dont  voici  sommairement  l'analyse  et 
le  nom  des  nouveaux  collaborateurs  de 
M.J.  J 

Collaborateurs  • 

MM,  Odolant'DesnoSy  Lehey  de  BonneviUe^ 
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FéliXy  Edouard  Georges,  et  Af«»«  Eugénie  Boa , 
et  Caroline  de  Heiss. 

M.  GiLLOT,  d'une  ¥oix  de  Stentor.  La 
Marseillaise  !  la  Marseillaise  !  la  Mot...  . 

M.  Kernen,  furieux.  Zé  vais  t'en  donner 
dé  ia  marseillaise,  moun  pichouD....  Ah! 
tu  demandes  to  Marseillaise  en  présence  da 
Zoumal  des  Débats!.,.  Zé  vais  t'en  donner 
dé  la  Marseillaise l...  Attends!  attends! 
(M.  Kernen  lui  jette  une  collection  du  Tam- 
Tarn  à  la  tête.) 

M.  GiLLOT.  Monsieur  Kernen,  vous  êtes 
blessant...  ;  entre  vous  et  moi ,  la  France 
jugera. 

M.  Kbrnbn.  Zé  m'en  moque  bien;  con- 
tinue Crinoline-Fouyoux, . . .  Truffaire  l 

M.  Crinoline  (durée  un  an).  Messieurs, 
le  Journal  des  Débats  annonce,  dans  son 
feuilleton,  qu'à  partir  du  l«r  mai  il  pu- 
bliera des  articles  de  modes,  des  compte* 
rendus  d'industrie  de  tout  genre,  etc.,  etc. 
J'ai  cru  deviner,  et  cependant  je  ne  suis 
pas  malin,  j'ai  cru  deviner  que  les  six  per- 
sonnes ci -dessus  désignées  s'étaient  asso- 
ciées pour  faire  des  puffs  en  participation  ; 
l'avenir,  d'ailleurs,  en  fournira  la  preuve, 
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et  je  ne  manquerai  pas  de  vous  signaler 
ces  puffs  par  catégories. 

M.  Kbrnbn.  Un  représentant  du  Zoumal 
des  Débats  il  vient  dé  mé  dire  à  Toreiile 
que  lé  feuilleton,  il  est  vendu  à  des  indus* 
triels,  qui  diront  du  bien  de  toutes  les  in- 
dustries et  des  beaux-arts  k  tant  la  ligne. 
Gomme  dit  Biiboquet:  Cest  de  la  haute 
comédie  !  Ceci  rentre  donc  dans  notre  es- 
pécialité:  ia  France  et  la  banlieue,  eiles 
nous  en  voudraient  si  nous  ne  signalions 
pas  cette  nouvelle  farce ,  avec  lequel  lé 
Zoumal  des  Débats  il  a  lé  bonheur  dé  vi- 
vre. Zé  regrette  seulement  que  M"^«  Euzé- 
nie  Boa.... 

Une  Dabib.  Ce  n*est  pas  Eugénie  Boa  ; 
c'est  Eugénie  Poa. 

M.  Kbrnbn.  Euzénie  Boa,  zé  lé  vux 
bien  ;  Boa  ou  Foa,  zé  m'en  fisse  pas  mal, 
chantant  : 

Oui  ce  bas  monde  est  une  comédie, 
Tra  la,  la,  la,  la, 

Zé  suis  gai  comme  un  pinson,  troun  de 
l'air!  et  pour  finir  gatment  la  séance,  zé 
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peroiets  à  GiUot  dé  canl«r  la  Mûrseilluise. 
(Hilarité  générale»)' 
M.  GiLLOT,  au  comble  de  la  joie  : 

Allons  enflants  de  la  patttrrie  !  !  i 

M.  Kernen.  Allons,  enfant,  laisse-là  les 
çants  guerriers. 

Zé  lève  la  séance. 
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PERRAULT,  Mme  d'AULNOY  et  Mme  LEPRINCE  db  B*. 

Contes  des  Fées.  1  vol.  in-Sl *  50 

LA  FONTAINE. 

PaUes  annotées.  1  vol.  in-SS >  50 

FLORIAN  ET  AUTRES. 

Fables  et  cbolx  de  Fables.  1  vol.  io-St.. . .       1  50 

BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE. 

Panl  et  'Vlrslale,  etc.  1  vol.  in-Si 1  50 

COMMERSON. 
Petite    Eaeyelopédle    bonAmne,  conte- 
nant les  pensée  s  d'un  Emballeur.  1  vol .  in-8t. .      l  50 
Va  mllUoa  de  BonCbanaerles.  1  vol.  in-SS.      <  5U 

SOUS  vaassa. 

^^     Plnsienra  volantes,  même  format  et  même  prix. 
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LOUIS  DESNOYERS. 
!<••  A-ventvres  de  Robert  Robert.  S  vol. 

formai  Charpentier 8 

Ijes  Més«-veBt«re»  de  ^eiMK-Panl  Cbop- 

part.  t  vol.  format  Cbarpentier s 

ELIE  BERTHET. 
lieaMésa-veatweBdeBUcbellHorln.  1  toI. 

format  Charpentier,  orné  de  4  vignettes S 

Nota.  Ce    rolaine    forme  le  pendant    de  Jean- 
Paul  Cboppart. 
__  Oe  Paris.  I  V(^.  grand  ia-18.      S    < 

M.  BOITARD. 


d«   Bo»  ToB  et  de  la  Pellteane.  1  fort 

vol.  grand  in-l8 S 

Les  iriast-Slx  Intortnnea  de  Pierrot  le 
Socialiste.  1  vol.  format  Charpentier 5 

Mme  DE  BAWR. 
Nouvelles»  contenant  nUebel  Perria»  aae 
Réjoaissance  en  fV^rO,  etc.  1  vol.  format 

Charpentier 3 

Soirées  de  aenaes  Personnes.  1  vol.  for- 
mat Charpentier 3    1 

Oarroge   couronne  par  l'Acadëmie  françaite. 
Mes  Sowenirs.  Ouvrage  Inédit.  1  vol.  m-8...      5    > 

Le  même  ouvrage,  l  vul.  in-i 8  Charpentier 3   i 

HéBioires  d*nne  Héritière,  imités  de  l'an- 
glais de  miss  Biirney.  5  vol.  in  8 30   1 

Vn  mariage  de  Finance.  9  vol .  in-8 <S    x 

La  PamiUe  Réconr,  S  vol.  in-8. »    >• 

Ansnste  et  Frédéric.  1  voU  in-8 3    » 

MARC  DEFFAUX. 

Manvel  des  Propriétaires  et  des  Usa* 
fmaitiers.  Usagers,  Ijocataires  et  Fer- 
aUers.  etc.  1  fort  vol,  format  Charp.  de  712  p.     G    » 

Cnide.Rannel  dn  Carde  cbampéire  et 
dn  Messier,  ou  Traité  raisonné  de  lenrs 
foncitlons.  i   vd.  format  Charpentier 5    » 
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